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L'épithète  de  Rabat-Joie,  donnée  par  ma- 
dame Jouffroy  à  la  tante  Prudence,  lors- 
que celle-ci  entra  dans  le  salon,  était  jus- 
tifiée en  cela  que  sa  physionomie  n'avait 
jamais  paru  plus  âpre,  plus  soucieuse , 
plus  sévère. 

—  Mon  enfant,  laisse-nous,  j'ai  à  causer 
avec  ton  père  et  ta  mère,  —  dit  la  tante 
Prudence  à  sa  nièce.  Aurélie  éprouvait  un 
si  vif  désir  d'être  seule  avec  sa  pensée, 
pour  se  remémorer  délicieusement  les 
événements  de  cette  journée,  qu'elle  obéit 
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avec  empressement  à  l'invitation  de  la 
vieille  fille,  lui  donna  son  front  à  baiser, 
embrassa  son  père,  sa  mère  et  sortit. 

La  tante  Prudence,  symptôme  grave, 
n'apportait  pas  avec  elle  son  tricot  ;  elle 
prit  silencieusement  place  dans  un  fau- 
teuil au  coin  de  la  cheminée. 

—  Ma  chère,  —  lui  dit  sa  belle-sœur, 
non  sans  impatience,  —  il  paraît  que  nous 
en  aurons  pour  longtemps  ? 

-^*LU  C'est  probable,  —  répondit  sèche- 
ment la  vieille  fille.    . 

Et  faute  de  son  tricot,  sa  contenance  ha- 
bituelle, elle  croisa  ses  mains  sur  ses  ger 
noux,  commença  de  faire  tourner  ses  pou- 
ces, puis  après  quelques  moments  de  si- 
lence, elle  dit  gravement  à  son  frère  : 

—  Est-il  vrai  qu'Auréiie  épouse  M.  de 
Villetaneuse? 

—  Oui,  tante  Prudence,  —  répondit  vive- 
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ment  madame  Jouffroy ,  —  le  mariage  est 
convenu,  conclu,  décidé,  la  chose  est  faite. 

—  J'aurais  dû,  ce  me  semble,  mon  frère, 
être  sinon  consultée  sur  un  acte  si  grave, 
du  moins  prévenue  de  la  résolution. 

—  Ma  sœur,  c'est  que...  c'est  que... 

—  Tante  Prudence:  —  reprit  madame 
Jouffroy,  venant  en  aide  à  l'embarras  de 
son  mari,  —  les  choses  ont  marché  si  vite 
que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  vous 
prévenir. 

—  Fort  vite,  en  effet,  ont  marché  les 
choses ,  et  m'est  avis  que  lorsque  l'on 
marche  si  vite...  L'on  risque  fort  de  ne 
point  savoir  où  l'on  va,  et  de  prendre  le 
mauvais  chemin  pour  le  bon. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  —  reprit  impé- 
rieusement madame  Jouffroy ,  —  vous 
prétendez  vous  mettre  à  la  traverse  de  ce 
mariage  ? 
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La  vieille  iiiie  secoua  tristement  la  tèle, 
et  sans  répondre  à  sa  belle-sœur  : 

—  Ce  mariage,  mon  frère,  l'a  déjà  coûté 
Je  sacrifice  de  ton  niCilleur,  de  ton  plus 
ancien  ami. 

—  Quoi  !  tu  sais  que  Roussel  ? 

—  Il  est  venu  me  faire  ses  adieux,  m'ap- 
prendre  qu'on  le  chassait  de  cette  mai- 
son. 

—  Hélas!  ma  sœur,  ce  n'est  pas  moi 
qui... 

—  Oh  !  je  le  sais...  Mais,  dis-moi,  est-ce 
vrai  que  tu  donnes  à  Aurélie  huit  cent 
mille  francs  de  dot? 

—  Hum...  hum,  je  vais  t'expliquer  cela, 
je... 

—  Donnes-Ui,  oui  ou  non,  huit  cent 
mille  francs  de  dot  à  Aurélie  ? 

—  Oui,  mademoiselle ,  —  répondit  ma- 
dame Jouffroy,  —  nous  donnons  huit  cent 
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mille  francs  de  dot  à  Aurélie,  c'est  clair,  je 
crois  ? 

—  C'est  fort  clair,  madame,  très  clair , 
trop  clair... 

—  Ecoute-moi ,  Prudence  ,  —  reprit 
M.  Jouffroy,  —  tu  me  connais,  je  serais  , 
tu  le  sais,  incapable  de  déshériter  l'une 
de  mes  filles,  au  profit  de  l'autre,  voici  ce 
qui  arrive  :  Marianne,  préfère  au  monde 
la  retraite;  tantôt,  sa  mère  a  longuement 
causé  avec  cette  chère  enfant,  et  à  mon 
grand  regret,  je  l'avoue,  elle  est  décidée  à 
entrer  au  couvent;  n'ayant  plus  ainsi  que 
sa  sœur  à  doter,  il  nous  est  possible,  sans 
injustice,  tu  le  vois,  mais  en  nous  gênant 
beaucoup,  de  donner  huit  cent  mille  francs 
à  Aurélie. 

~  Il  y  a ,  mon  frère,  à  ceci  une  obser-- 
vation...  Marianne  ne  veut  point  enlrerau 
couvent...  elle  s'y  refuse  absolument. 
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—  Que  dis-tu  ? 

—  Tantôt,  elle  est  venue  tout  en  lar- 
mes me  confier,  sans  avoir  fait  cette  triste 
révélation  à  Aurélie,  que  sa  mère  voulait 
lui  imposer  l'obligation  d'entrer  au  cou- 
vent, mais  qu'elle  n'y  consentirait  jamais  ! 

—  L'effronlée  !  —  s'écria  madame  Jouf- 
roy.  —  Elle  ose... 

—  Ma  femme,  —  reprit  l'ancien  com- 
merçant avec  anxiété,  —  lu  m'avais  pour- 
tant assuré  tantôt  que  Marianne  désirait  se 
retirer  dans  une  maison  religieuse?..  Je 
n'ai  point  songé  à  interroger  notre  fdle  à 
ce  sujet,  ahuri  que  j'étais  par  les  prépara- 
tifs de  la  soirée,  je  t'ai  cru  sur  parole,  et 
ce  soir  j'ai  formellement  promis  cette  dot 
à  M.  le  marquis.  Mais,  si  par  malheur  tu 
m'avais  menti,  —  ajouta-t  il,  avec  une  an- 
goisse croissante,—  si  tu  m'avais  menti... 

—  Ah  !  je  vous    reconnais  la  •  vipèi-e 
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que  vous  êtes!  —  s'écria  madame  Jouf- 
froy,  furieuse,  en  interrompant  son  mari, 
et,  s'adressant  à  la  vieille  fille. — Il  faut 
que  vous  apportiez  le  trouble  partout  ! 

—  Il  ne  s'agit  pas,  d'injurier  ma  sœur, 
mais  de  dire  oui ,  ou  non  ,  s'il  est  vrai  que 
Marianne  demande  à  entrer  au  couvent, 
sinon... 

—  Sinon  quoi  ?  —  reprit  impérieu- 
sement madame  Jouffroy.  —  Voyons , 
monsieur,  articulez  donc^...  sinon  quoi? 

—  Aussi  vrai  que  Dieu  m'entend  !  ce 
mariage  sera  rompu. 

—  Vous  osez... 

—  Oui,  ce  mariage  sera  rompu,  s'il  ne 
doit  se  conclure  qu'au  prix  de  cette  dot  ! 
Moi  1  dépouiller  une  de  mes  filles  pour  en- 
richir l'autre  !  Est-ce  que  vous  êtes  folle  ! 
Ma  fortune  m'appartient  peut-être?  J'ai 
ep  assez  de  peine  à  la  gagner  !  J'en  dispo- 
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serai  en  bon  père  de  famille  !  Entendez- 
vous  cela,  ma  femme! 

—  Ah!  votre  fortune  vous  appartient  à 
vous  seul  ?  Ainsi,  moi  je  n'ai  été  pour  rien 
dans  le  gain  de  cette  fortune  ?  Je  n'étais 
donc  pas  au  comptoir  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir?  Je  ne 
m'occupais  donc  pas  de  la  vente?  Je  ne 
tenais  donc  pas  vos  livres  et  la  caisse  ?  Je 
ne  réglais  donc  pas  voire  maison  !  Ce  n'é- 
tait donc  pas  moi  qui  me  chargeais  des 
placements  de  nos  bénéfices?  Parce  que, 
bonnasse  comme  vous  l'êtes,  vous  auriez 
eu   confiance  dans  le  premier  venu,  et 
compromis    vos   capitaux  !  Je    ne  vous 
ai    donc   pas  apporté,  en  mariage ,  le 
double    de  ce   que    vous  possédiez?  Et 
aujourd'hui,  vous    avez    l'ingratitude  et 
l'audace  de  dire  que,  seul,  vous  avez  gagné 
notre  fortune?  Vous  osez  parler  de  rompre 
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un  maringe  qui  assure  le  bonheur  de  notre 
fille...  Ah  !  tenez,  prenez  garde  !  monsieur, 
prenez  garde  !  Ne  me  poussez  pas  à  bout  ; 
votre  vie  depuis  vingt-cinq  ans  n'a  été 
qu'un  paradis,  vous  me  l'avez  souvent 
répété  ;  mais,  jour  de  Dieu!  si  vous  renou- 
veliez souvent  les  scènes  d'aujourd'hui, 
votre  vie  deviendrait  un  enfer  I 

—  Oh!  je  vous  crois,  allez...,  je  vous 
crois  î  —  répondit  le  digne  homme  en 
pleurant,  —  je  sais  quelles  secousses  j'ai 
eues  depuis  ce  matin,  il  y  aurait  de  quoi 
en  perdre  la  tète,  et  si  ça  recommence, 
vous  me  la  ferez  perdre  tout-à-fait...  Je 
sens  déjà  mes  tempes  battre  comme  tan- 
tôt; lorsque  vous  m'avez  disputé,  à  pro- 
pos de  cette  malheureuse  dot! 

—  Allons,  du  courage,  mon  pauvre  frère, 
ou  plutôt  de  la  résignation,  —  reprit  tris- 
tement la  tante  Prudence.  — Je  lerecon- 
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nais,  tu  n'es  pas  de  force  à  lutter  contre 
une  domination,  qui,  pendant  vingt-cinq 
ans  a  été  excellente  ;  mais,  qui  mainte- 
nant, égarée  par  de  déplorables  vanités, 
menace  de  devenir  pour  toi  aussi  funeste 
qu'elle  a  été  jadis  salutaire...  Non,  je  ne 
t'engage  pas  à  la  résistance...  si  je  la 
croyais  possible  de  ta  part,  je  te  tiendrais 
un  autre  langage.  |Je  sais  la  bonté,  la  sen- 
sibilité ,  mais  aussi  la  faiblesse  de  ton  ca- 
ractère ;  si  tu  tentais  de  faire  dominer  ici 
la  voix  de  la  raison,  ta  femme  te  l'a  dit  :  ta 
vie  serait  un  enfer...  cède  donc,  aiia 
d'échapper  à  l'enfer... 

—  Ah!  tu  m'aimes,  toi  !  —  murmura 
douloureusement  l'ancien  négociant,  —tu 
comprends  les  angoisses  d'un  père  qu'une 
malheureuse  folle  veut  forcer  à  Tinjustice! 

Madame  Joufiroy,  exaspérée  par  les 
dernières  paroles  de  son  marj,  snisit  ia 
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tante  Prudence  par  le  bras,  et  lui  dil  avec 
emportement. 

—  Mademoiselle ,  ne  continuez  pas 
d'exciter  ainsi  votre  frère  contre  moi , 
sinon  vous  me  forcerez  à... 

—  Rassurez-vous ,  madame ,  —  reprit  la 
vieille  fille  en  interrompant  sa  belle-sœur 
et  se  dégageant  de  son  étreinte  avec  di- 
gnité, —  ma  présence  icine  vous  sera  plus 
à  charge. 

—  Prudence  !  que  dis-tu? 

—  Mon  frère ,  je  quitte  cette  maison  ,  il 
faut  nous  séparer. 

~  Nous  séparer?  mais  c'est  impossible! 
mais  tu  n'y  penses  pas  '.  mais  depuis  qua- 
rante ans  nous  vivons  ensemble  !  mon 
Dieu  !  mon  Dieu!  oh  !  je  crois  que  ma  tête 
va  éclater,  le  sang  m'étouffe,  —  murmura 
ce  maliieureux,  qui,  d'un  tempérament 
sanguin  ,  presque  apoplectique  ,  sentait  le 
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sang  aftluer  violemment  à  son  cœur  et  à 
son  cerveau,  puis,  après  un  moment  de 
douloureux  silence ,  il  reprit  d'une  voix 
suppliante,  entrecoupée  : 

—  Non  ,  non ,  tu  ne  m'abandonneras 
pas!  miséricorde!  Voir  dans  le  même  jour 
s'éloigner  de  moi  mon  plus  vieil  ami  et  ma 
sœur,  c'est  trop  !  c'est  trop!  non  tu  ne  peux 
pasm'abandonnerau  moment  où  jamais  je 
n'ai  eu  plus  besoin  de  toi ,  —  et  il  ajouta 
bouleversé ,  presque  égaré  :  —  Je  ne  veux 
pas  rester  seul  ici  avec  ma  femme.  J'en  ai 
peur  maintenant... Hé  bien  !  oui,  là!  j'en  ai 
peur  depuis  qu  elle  m'a  menacé  de  rendre 
ma  vie  un  enfer  ! 

A  ces  mois,  madame  Jouftroy  ,  malgré 
l'eniporlement  de  son  caractère  ,  se  sen- 
tit péniblement  émue. 

La  tante  Prudence  aussi,  fut  péniblement 
émue.  Elle  hésita  nendant  un  moment  à 
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se  séparer  de  son  frère  en  de  telles  cir- 
constances. Mais  elle  connaissait  telle- 
ment le  caractère  de  M.  Jouffroy  à  la  fois 
si  faible,  si  bon,  et  depuis  si  longtern[)s 
façonné  au  joug  de  sa  femme  ,  que  cette 
hésitation  cessa  et  la  vieille  fille  reprit  : 

—  Mon  pauvre  ami,  tu  n'as  aucun  motif 
de  redouter  ma  belle-sœur,  dès  que  selon 
la  coutume  tu  te  soumettras  à  ses  volontés. 
J'ai  maintenant  à  te  faire,  ainsi  qu'à  elle, 
une   proposition  au   sujet   de  Marianne. 

—  Quelle  proposition?  —  reprit  madame 
Jouffroy  assez  surprise  ,  —  que  voulez- 
vous  dire ,  mademoiselle? 

—  Mon  frère,  je  connais  la  générosité 
de  ton  cœur,  ton  équité,  mais  tu  seras, 
malgré  tes  scrupules,  obligé  de  doter  Au- 
rélie  au  détriment  de  Marianne,  puisque  ta 
femme  l'exige;  je  désire  l'épargner,  en 
partie,  le  remords  d'une  injustice  que  tu 
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commettras  forcément,  bien  qu'elle  te  ré- 
volte. Je  te  propose  donc  de  me  charger 
de  Marianne. 

—  Que  veux  tu  dire?  —  reprit  l'ancien 
négociant,  dont  l'entendement  commen- 
çait de  faiblir,  par  suite  de  si  cruelles  se- 
cousses. —  J'ai  comme  des  éiourdisse- 
ments  ,  c'est  à  peine  si  je  te  comprends. 

—  Ecoute-moi ,  mon  pauvre  ami ,  mon 
patrimoine  s'est  plus  que  triplé  par  mes 
économies ,  ma  fortune  sera  la  dot  de  Ma- 
rianne ,  si  elle  se  marie  ,  et,  en  ce  cas ,  je 
demeurerai  avec  elle  et  son  mari.  Si,  au 
contraire  ,  elle  reste  tille  ,  nous  continue- 
rons de  vivre  ensemble ,  et  un  jour  elle  se- 
ra mon  unique  héritière  ;  elle  consent  à 
venir  habiter  avec  moi ,  ne  croyant  vous 
blesser  en  rien  ,  madame ,  —  ajouta  la 
tante  Prudence,  s'adressant  à  sa  belle- 
sœur  ,  —  puisqu'il  doit  vous  être  indiffé- 
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rent  que  votre  fille  soit  au  couvent  ou  près 
de  moi. 

— Certainement,  mademoiselle,  dès  que 
Marianne  vous  préfère  à  nous ,  elle  est 
libre  de  nous  quitter. 

-  Ah  !  c'est  notre  faute  î  —  s'écria 
en  gémissant  M.  Jouffroy,  — c'est  notre 
faute  !  toutes  nos  préférences  ont  été 
pour  Aurélie...  et  sa  sœur  ne  nous  aime 
plus...  elle  se  sépare  de  nous  !  mon  Dieu  ! 
~  et  il  cacha  son  visage  éploré  entre  ses 
mains.  —  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  der- 
nier coup...  ah!  je  n'y  résisterai  pas... 

—  Mon  frère  î  de  grâce  !  ne  te  méprends 
pas  sur  la  cause  du  désir  de  Marianne,  sa 
tendresse  envers  toi,  envers  sa  mère,  n'a 
été  en  rien  altérée  par  vos  préférences 
pour  Aurélie,  qu'elle  chérit  autant  que 
par  le  passé  ;  mais,  cette  pauvre  enfant  sait 
combien  elle  serait  déplacée  dans  la  so- 
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ciété   qui  va  «écessaireiiient  devenir  ia 
vôtre,  par  suite  du  mariage  en  question. 

—  Entendez-vous,  ma  femme  ?  voilà  les 
conséquences  de  votre  sotte  gloriole  !  — 
s'écria  M.  Jouffroy  avec  amertume,  —  au 
lieu  de  vivre  heureusement,  paisiblement, 
en  famille,  parmi  les  personnes  de  sa 
sorte,  on  veut  être  du  grand  monde,  ia 
vanité  vous  tourne  ia  tète,  et  alors,  sœur, 
fille,  ami,  vous  abandonnent  ! 

—  Mon  frère,  nous  ne  t'abandonnons 
pas,  nous  nous  verrons  souvent,  très  sou- 
vent, je  l'espère  ;  ainsi  tu  consens  à  ce  que 
j'emmène  Marianne? 

—  Hé  î  mon  Dieu  !  nous  reparlerons  de 
cela  plus  tard  ;  j'ai  ce  soir  la  tête  perdue... 
je  viens  d'avoir  encore  un  éblouissement... 
ça  finira  par  un  coup  de  sang...  je  suis 
accablé...  c'est  pourtant  assez  de  chagrin 
en  un  jour! 
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—  Mon  ami,  crois-moi,  il  m'en  coûte 
beaucoup  d'insister  pour  connaître  ta  dé- 
cision au  sujet  de  Marianne;  car  j'ai  l'inten- 
tion  de  m'en  aller  d'ici...  dès  demain.  . 

—  Vous  prévenez  mon  plus  vif  désir, 
mrdemoiselle ,  — •  dit  madame  Jouffroy 
avec  une  irritation  contenue,  —  après  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous,  il  fallait  que 
vous  ou  moi,  sortions  d'ici... 

—  Ainsi,  ferai-je,  madame,  et  dès  de- 
main, je  vous  le  repète... 

—  Demain?  —  reprit  M.  Jouffroy  avec 
stupeur,  —  Prudence  !  est -il  possible! 
écoute-moi  !  par  pitié,  écoute-moi  ! 

—  J'étais  résolue  de  quitter  demain  cette 
maison ,  je  la  quitterai  demain  :  après 
les  paroles  de  ta  femme,  que  tu  viens  d'en- 
tendre, il  ne  m'est  plus  possible  de  de- 
meurer ici  ;  j'avais,  d'ailleurs,  prié  tantôt 

notre  cousin  Roussel  de  me  retenir  pro- 
m.  2 
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visoirement  un  petit  appartement  garni 
dans  le  voisinage  de  la  Cour-des-Coches, 
où  demeure  Fortuné. 

—  Demain  ,  mon  Dieu  !  demain  ,  te 
quitter.  Est-ce  que  je  rêve  !  est-ce  que  tout 
cela  est  vrai  !  —  s'écria  M.  Jouflroy,  dont 
la  faible  intelligence  s'oblitérait  de  plus 
en  plus,  —  pourquoi  partir...  d'ici  plutôt 
demain  qu'un  autre  jour? 

—  Parce  que  cette  séparation  devant 
s'accomplir,  mon  ami,  il  faut  qu  elle  ait 
lieu  le  plus  tôt  possible,  je  ne  saurais  dé- 
sormais rester  un  jour  de  plus  dans  cette 
maison,  après  avoir  été  traitée  comme  je 
l'ai  été  par  ma  belle-sœur,  il  me  faut  donc 
prendre  courageusement  mon  parti,  et  si 
tu  consens  à  ce  que  Marianne... 

—  Hé  bien  !  qu'elle  parte  !  fille,  sœur, 
ami,  abandonnez-moi  tous!  allez  au  dia- 
ble! et  moi  aussi!  —  s'écria  ce  malheu- 
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reux  en  proie  à  un  égarement  croissant, 
qui  devint  bientôt  le  délire  d'un  violent 
accès  de  fièvre  ciiaude.  —  J'ai  mérité  ce 
qui  m'arrive  !  c'est  bien  fait  !  c'est  bien 
fait  î  —  ajoula-t-il  en  marchant  çà  et  ià 
d'un  pas  précipité  et  d'un  air  hagard.  — 
Je  SUIS  un  imbécille,  une  poule  mouillée, 
un  crétin  sans  volonté,  sans  cœur,  sans 
courage!  Et  toi,  vois-tu?  —  et  il  montra 
ie  poing  à  sa  femme,  qui  commençait  à 
s'alarmer  de  ce  dérangement  d'esprit.  — 
Toi  et  ta  fille,  avec  votre  vanité,  vous  ferez 
notre  malheur  à  tous,  et  le  vôtre  !  —  Puis 
poussant  un  éclat  de  rire  sardonique.  — 
Ah  !  ah  !  ah!  il  commence  bien  ce  ma- 
riage !  en  un  seul  jour,  ma  sœur,  une  de  mes 
filles  et  mon  meilleur  ami  s'éloignent  de 
moi...  me  méprisent  comme  un  niais,  que 
sa  femme  mène  par  le  bout  du  nez.  Ah  ! 
comme  ils  ont  raison...  comme  ils  ont  rai- 
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gon  !  !  ah  !  ah  !  ah  !  quel  sot  bonhomme  je 
suis...  mais  aussi,  madame  Joutfroy...  ta 
fille  sera  comtesse!  tu  seras  la  mère  d'une 
comtesse!  je  serai  le  père  d'une  com- 
tesse !  Ah  le  beau  mariage  !  le  beau  ma- 
riage !  superbe...  et  pas  cher!  î  huit  cent 
mille  francs!  Ah!  ah!  ah!  c'est  pour 
rien...  pour  rien.  Travaillez  donc  comme 
un  nègre  pendant  vingt -cinq  ans  de 
votre  vie ,  à  seule  fin  d'enrichir  M.  le 
comte...  Serviteur  de  tout  mon  cœur,  mon 
noble  gendre.,  huit  cent  mille  francs! 
comme  vous  allez,  sans  doute,  les  fricas- 
ser...  Oh  !  le  beau  mariage  !  les  heureuses 
noces  que  voilà  !  !  Ah  !  ah  !  ah  !  nous  y 
danserons,  n'est-ce  pas,  duchesse  Mimi, 
aux  noces  de  la  comtesse  Aurélie...  En 
avant  deux,  la,  la...  traderi,  tradera,  la, 
la... 
Puis,  poussant  un  gémissement  (''(ouffc, 
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M.  .louffroy  trébucha  et  s'affaissa  sur  lui- 
même,  ses  traits,  d'abord  d'un  rouge  cra- 
moisi, devinrent  d*un  pourpre  violacé.  Il 
tomI)ait  frappé  d'un  coup  de  sang. 

—  Vous  le  tuerez,  malheureuse  folle! 
—  s'écria  la  tante  Prudence ,  en  s'adres- 
sant  à  sa  belle-sœur  qui,  épouvantée,  fon- 
dant en  larmes,  s'était  jetée  à  genoux  sur 
le  tapis  auprès  de  son  mari. 

La  vieille  tille,  après  avoir  sonné  à  tout 
rompre,  dit  au  domestique  qui  accourut. 

~  Allez  vite  chercher  le  médecin  qui 
demeure  dans  la  maison  en  face  de  celle- 
ci,  et  surtout,  pas  un  mot  à  mes  nièces  de 
l'indisposition  de  leur  père  ! 

—  Elles  sont  couchées,  mademoiselle. 

—  Allez  vite  et  ramenez  le  médecin  tout 
de  suite. 

Le  domestique  sortit  en  hâte ,  tandis 
que  madame  Joutfroy,  éperdue,  éplorée, 
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sanglotait  aux  côtés  de  son  mari  en  mur- 
murant : 

—  Mon  pauvre  ami  !  mon  pauvre  Bap- 
tiste ! 

La  tante  Prudence,  conservant  sa  pré- 
sence d'esprit,  se  hâta  de  dénouer  la  cra- 
vate de  son  frère,  et  au  lieu  de  le  laisser 
étendu  sur  le  tapis,  elle  l'adossa  à  un  fau- 
teuil en  ordonnant  à  sa  belle-sœur,  qui 
obéit,  d'ouvrir  toutes  les  croisées,  et  de 
l'aider  à  approcher  M.  Jouffroy  de  ce  cou- 
rant d'air. 

Le  médecin  arriva  bientôt ,  et  après 
avoir  examiné  le  malade  : 

—  Rassurez-vous,  mesdames,  c'est  une 
simple  congestion  cérébrale ,  une  légère 
saignée,  du  repos,  la  diète  ,  des  bains  de 
pieds,  et  bientôt  M.  Jouffroy  sera  debout. 


XLIII 


Le  cousin  Roussel  occupait  un  appar- 
tement de  garçon,  dans  la  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré  ,  non  loin  de  la  Cour-des  Co- 
ches, où  se  trouvait  l'atelier  de  Fortuné 
Sauvai.  Cet  appartement  se  composait 
d'une  entrée,  d'une  salle  à  manger  et  d'un 
salon  communiquant  d'un  côté  à  une 
chambre  à  coucher,  de  l'autre  à  un  cabi- 
net de  travail,  formant  bibliothèque  ,  l'é- 
picier en  retraite  partageait  le  goût  de  la 
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tante  Prudence ,  pour  les  vieux  et  bons 
livres. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  surlen- 
demain du  jour  où  Henri  de  Villetaneuse 
avait  été  accepté  par  Aurélie,  comme 
liancé,  triste  journée  terminée  par  l'indis- 
position de  M.  Jouffroy,  frappé  d'une  con- 
gestion cérébrale,  le  cousin  Roussel  de- 
bout dans  son  salon  éclairé  par  une  lampe, 
donnait  les  instructions  suivantes  au  por- 
tier de  la  maison  : 

—  Vers  les  sept  heures  et  demie  ou  huit 
heures,  une  dame  viendra  me  demander. 

~  Bien,  monsieur  Roussel. 

—  Vous  ferez  monter  cette  dame ,  vous 
l'accompagnerez  dans  la  salle  à  manger  , 
vous  la  prierez  d'attendre  là,  pendant  un 
moment,  et  vous  m'avertirez  de  son  arri- 
vée. 

—  Oui  monsieur,  et  si  d'autres  person- 
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nés  VOUS  demandaient,  je  ne  les  laisserai 
pas  monter?  C'est  entendu. 

—  Ce  n'est  point  entendu  du  tout,  mon- 
sieur Jérôme  !  Est-ce  que  par  hasard  vous 
me  croiriez  en  bonne  fortune  ? 

—  Monsieur! 

—  Vous  laisserez ,  au  contraire  entrer 
les  personnes  qui  auraient  à  me  parler. 

—  Alors,  monsieur,  c'est  différent.  Te- 
nez, justement  on  a  sonné. 

~  Allez  ouvrir. 

Le  portier  sortit  et  presque  aussitôt  le 
père  Laurencin  parut  dans  le  salon. 

—  Et  Michel?  —  dit  le  cousin  Roussel 
au  vieillard,  —  est-ce  qu'il  ne  vous  accom- 
pagne pas? 

— Si,  monsieur;  mais  il  est  resté  dans 
la  salle  à  manger,  nous  pourrons  ainsi 
causer  un  instant. 

—  Grâces   vous  soient   rendues,    père 
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Laurencin  ,  celte  courtisanne  usant ,  d'a- 
près votre  ordre,  de  son  empire  absolu  sur 
M.  de  Villetaneuse,  s'est  opposée  à  ce  qu'il 
épousât  Aurélie.  Elle  échappe  ainsi  aux 
malheurs  que  je  prévoyais  ,  et  mainte- 
nant Fortuné  peut  tout  espérer. 

—  Ah!  monsieur  Roussel,  il  est  comme 
un  fou ,  il  va ,  il  vient ,  il  ne  peut  res- 
ter un  moment  en  place,  il  a  quitté  l'a- 
telier depuis  tantôt,  et  nous  ne  l'avons  pas 
revu. 

—  Pauvre  garçon ,  c'est  la  fièvre  de  la 
joie  qui  Tagite. 

—  Et  ce  bon  M.  Jouffroy  se  ressent-il 
encore  de  son  indisposition  ? 

—  Non.  selon  ce  que  m'a  écrit  hier  la 
tante  Prudence,  qui  m  avait  instruit  de 
cet  accident  ;  elle  devait  quitter  la  maison 
de  son  frère  ,  mais  son  indisposition  et  la 
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rupture  du  mariage  ,  ont  suspendu  le  dé- 
part de  ma  vieille  amie. 

—  Et  mademoiselle  Aurélie  ? 

—  Sa  tante  me  dit  dans  sa  lettre  que 
cette  chère  enfant,  en  apprenant  qu'elle  de- 
vait renoncera  M.  de  Villetaneuse,  s'est 
montrée  courageusement  résignée. Cela  ne 
m'étonne  pas,  elle  a  d'excellentes  qualités, 
mais  elle  s'était  laissée  égarer  par  la  déplo- 
rable vanité  de  sa  mère,  capable  de  tout  sa- 
crifier au  sot  orgueil  de  voir  sa  fille  comtes- 
se; aussi  j'espère  qu'Aurélie, plus  sagement 
inspirée,  reviendra  maintenant  à  Fortuné. 
Noble  et  bon  cœur  !  Il  offre  à  sa  cousine 
tant  de  garanties  de  bonheur!  Cette  ma- 
dame de  Morlac  aura  du  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  concouru  à  une  action  loua- 
ble en  usant  de  son  influence  dans  un  but 
honorable.  Cette  femme  ne  peut  tarder  à 
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venir;   vous  iiù  avez  donné  exactenient 
mon  adresse  ? 

—  Oui,  monsieur  Roussel,  puisque  vous 
voulez  bien  permettre  que  cette  entrevue 
ait  lieu  chez  vous... 

— 11  n'était  pas  convenable  que  Michel 
allât  chez  cette  créature.  Mais  ,  grand 
Dieu  !  quel  abîme  que  le  cœur  humain  ! 
Cette  courtisanne  égoïste,  cupide,  artiti- 
cieuse,  corrompue  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  délaisse  son  enfant  pendant  quinze 
ans,  t'ait  ainsi  preuve  d'une  horrible  in- 
sensibilité !  elle  le  retrouve,...  et  voilà  qu'à 
cette  heure,  elle  ressent  toutes  les  angois- 
ses de  Tainour  maternel! 

—  Que  vous  dirai-je,  monsieur  Roussel  î 
Lorsque  avant-hier,  je  suis  sur  son  invita- 
lion  allé  chez  elle,  pour  y  chercher  la  let- 
tre dans  laquelle  le  comte  de  Villetaneuse 
annonçait  a  M.  et  à  madame  Jouffroy,  que 


LA   FAMILLE   JOUFFROY.  §9 

pour  des  raisons  survenues  depuis  la 
veille ,  son  mariage  avec  mademoiselle 
Aurélie  devenait  impossible... 

—  Autre  contradiction  étranj^e!  —  reprit 
Joseph  en  interrompant  le  vieil  artisan.  — 
Ce  M.  de  Villetaneuse,  surle  point  d'épou- 
ser une  honnête  jeune  fille  merveilleuse- 
mentbeile,  et  qui  lui  apportait  une  fortune 
considérable  î  Ce  M. de  Villetaneuse,  quoi- 
que ruiné,  bien  qu'en  ait  dit  son  oncle,  sa- 
crifie Aurélie  el  sa  dot,  à  l'empire  de  cette 
madame  de  Morlac  !  courtisanne  plus  âyée 
que  lui  ! 

—  Et  ce  sacrifice,  il  l'a  fait  presque  sans 
hésitation,  m'a  dit  cette  femme,  en  mcn- 
gageant  à  lire  la  lettre  de  rupture  diclée 
par  elle  :  lettre  convenable  et  très-polie 
d'ailleurs.  Ah  !  monsieur  Roussel,  lorsque 
je  l'ai  eu  montrée  à  M.  Fortuné,  avant  de 
la  cacheter  et  de  la  porter  moi-môme  chez 
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le  concierge  de  M.  Joufïroy,  j'ai  cru  d'a- 
bord que  mon  jeune  patron  allait  devenir 
fou  de  joie...  «  Aurélie  esta  moi  !  s'écriait- 
«  il  ,  elle  tiendra  maintenant  la  p;irole 
rt  qu'elle  m'avaitdonnée  librement.»  Aussi, 
témoin  de  la  joie  de  M.  Fortuné,  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  refuser  à  cette  malheu- 
reuse créature  le  bonheur  de  se  rencon- 
trer aujourd'hui  avec  son  lils,  puisqu'elle 
avait  tenu  ses  promesses.  Je  suis  retourné 
la  prévenir  que  Michel  serait  ici  ce  soir. 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vue ,  si  vous  l'aviez 
entendue...  Elle  baisait  mes  mains,  elle 
fondait  en  larmes  ,  elle  se  livrait  à  des 
élans  de  joie  incroyables,  et  puis  elle  re- 
commençait de  pleurer... 

—  Oh!  l'àme  humaine...  l'àme  hu- 
maine !  Qui  pourrait  en  sonder  les  profon- 
deurs! —  dit  Joseph  d'un  air  pensif.  Puis, 
entendant  la  sonnerie  de  sa  pendule  : 
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—  Sept  heures  et  deiuie,  —  reprit-il.  — 
Cette  iemme  peut  maintenant  arriver  d'un 
moment  à  l'autre.  J'ai  dit  au  portier  de  la 
l'aire  attendre  dans  la  salle  à  manger,  où 
se  trouve  maintenant  votre  petit-fds.  Ne 
serait- il  pas  temps  de  le  préparer  à  cette 
entrevue  ? 

—  Certainement,—  répondit  le  vieillard, 
tandis  que  Joseph  ouvrant  la  porte  qui 
communiquait  à  la  pièce  voisine,  appelait 
Michel,  celui-ci  entra  dans  le  salon. 

— Mon  enfant,  —  luidit  son  aïeul,  —sou- 
vent tu  m'as  parlé  de  ton  vif  désir  d'avoir 
sur  ta  mère  des  détails  que  je  ne  pouvais  te 
donner,  puisque,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit, 
ton  père  s'est  marié  en  pays  étranger  où 
il  a  perdu  sa  femme...  mais  j'ai  appris  hier 
que  cette  personne  chez  qui  jfious  étions 
allés  dimanche  porter  un  bracelet,  avait 
connu  ta  mère... 
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—  Cette  pauvre  dame  qui  s'est  trouvée 
mal? 

-Oui, 

—  Elle  a  connu  ai  a  mère  î  elle  pourrait 
me  parler  d'elle,  mon  Dieu  !  quel  malheur 
de  n'avoir  pas  su  cela  quand  nous  étions 
chez  cette  dame  ! 

—  Rassure-toi ,  elle  voit  quelquefois 
M.  Roussel. 

—  Elle  viendra  ici  ce  soir,  —  ajouta  Jo- 
seph, —  et  tu  pourras  causer  avec  elle. 

L'apprenti,  les  yeux  humides  de  douces 
larmes,  se  jeta  au  cou  du  père  Laurencin. 
Le  cousin  Roussel  les  contemplait  tous 
deux  avec  attendrissement,  lorsque  le  por- 
tier entra,  et  dit  : 

—  Monsieur,  cette  dame  est  arrivée. 

—  Priez-la  d'entrer. 

Et  bientôt  madame  de  Morlac  parut  à 
la  porte  du  salon. 


LA    FAMILLl.   JOUFFROY.  33 

Catherine  cédant  à  un  sentiment  de  déli- 
catesse exquise,  puisé  dans  l'amour  ma- 
ternel qui  la  régénérait,  avait  renoncé  à  son 
élégance  habituelle  ;  elle  portait  une  robe 
de  laine  de  couleur  sombre,  un  châle  d'un 
prix  minime  et  un  chapeau  d'une  extrême 
simplicité  .  ces  modestes  vêtements  étaient 
neufs;  elle  se  souvenait  des  terribles  paro- 
les du  père  l^aurencin,  au  sujet  des  riches- 
ses impures  dont  elle  voulait  d'abord  faire 
profiter  son  fils,  et  elle  aurait  cru  pro- 
faner sa  pï^emière  entrevue  avec  lui,  en 
s'y  rendant  couverte  de  somptueux  vête- 
ments, témoins,  pour  ainsi  dire,  de  ses 
désordres. 

Cette  secrète  pensée  de  la  courtisanne 
fut  comprise  et  appréciée  du  père  Lauren- 
cin  ;  il  lui  dit  tout  bas,  en  indiquant  l'une 
des  portes  communiquant  au  salon  : 

—  Je  vais  entrer  avec  M.  Roussel  dans 


m. 
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cette  chambre  dont  la  porte  restera  ou- 
verte ,  j'entendrai  votre  entretien  avec 
mon  petit-fils  ;  ainsi  ,  pas  un  mot  qui 
puisse  lui  faire  soupçonner  que  vous  êtes 
sa  mère,  sinon,  cette  entrevue  sera  la  der- 
nière que  vous  aurez  avec  lui. 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur,  —  ré- 
pondit Catherine,  d'une  voix  basse  et  ré- 
signée ,  —  je  ne  risquerai  pas  de  compro- 
mettre la  seule  espérance  qui  me  reste. 

Le  cousin  Roussel  n'avait  jamais  vu 
madame  de  Morlac,  il  l'observait  avec  un 
redoublement  de  pénible  curiosité,  tandis 
que  le  père  Laurencin,  s'approchant  de 
Michel  : 

—  Mon  enfant,  pendant  que  M.  Roussel 
et  moi  nous  allons,  dans  ce  cabinet,  nous 
occuper  d'une  affaire  qui  nous  intéresse, 
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tu  pourras  parler  de  ta  mère,  avec  cette 
dame. 

—  Oh  !  merci,  merci,  grand-père  !  quel 
bonheur  pour  moi  ! 

Joseph  et  le  vieillard,  après  que  celui-ci 
eut  de  nouveau,  par  un  geste  sig^nificatif, 
recommandé  à  Catherine  de  ne  pas  se 
trahir ,  la  laissa  dans  le  salon ,  avec 
Michel. 


XLIV 


Madame  de  Morlac,  pour  la  première 
fois,  se  trouvait  près  de  Michel,  et  pouvait 
le  contempler  à  loisir;  enfin,  elle  l'avait 
là...  près  d'elle... 

Comment  exprimer  ce  qu'éprouvait,  ce 
que  souffrait  cette  malheureuse,  obligée 
de  contenir  son  geste,  sa  voix,  son  accent, 
ses  regards,  en  ce  moment  où  son  cœur 
s'élançait  au-devant  de  son  enfant,  en  ce 
moment  où  elle  se  mourait  d'envie  de  sau- 
ter à  son  cou,  de  le  couvrir  de  larmes,  de 
baisers,  et  de  lui  dire,  du  plus  profond  de 
ses  entrailles  de  mère  : 
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—  Mon  fils!  mon  fils  !.. 

Mais,  dominée  par  une  nécessité  redou- 
table, la  courlisanne  se  contint,  se  rappro- 
cha de  Michel  qui,  rougissant  et  baissant 
les  yeux,  hésitait  à  prendre  la  parole. 

—  Mon  enfant,  —  lui  dit  Catherine,  s'ef- 
forçant  de  dissimuler  l'altération  de  sa  voix, 
—  votre  grand-père  vous  a  dit  que  j'avais 
connu,  beaucoup  connu  votre  mère... 

—  Oui,  madame,  et  de  cela,  je  suis  bien 
heureux... 

—  Vous   l'auriez  tendrement  aimée, 
n'est-ce  pas ,  votre  mère  ? 

—  Oh  !  madame  !  puisque,  sans  l'avoir 
jamais  vue ,  je  l'aime  tant  !.. 

—  Elle  vons  manque  bien,  n'est-ce  pas  ? 

—  Mon  grand-père  est  pour  moi ,  bon  ! 
mais  bon!  comme  vous  ne  pouvez  pas  vous 
l'imaginer,  madame  ;  maîire  Fortuné  me 
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traite  comme  son  fils  ;  et  pourtant,  il  ne  se 
passe  pas  de  jour  sans  que  mon  cœur  se 
serre,  en  pensant  à  elle...  —  Puis,  s'enhar- 
dissant  peu  à  peu,  il  leva  ses  grands  yeux, 
humides  de  larmes,  vers  la  courtisanne,  et 
lui  dit  avec  un  ravissement  ingénu,  qui  don- 
nait à  ses  traits  un  charme  inexprimable  : 
—  Ainsi,  madame,  vous  avez  connu  ma 
mère  !  vous  l'avez  vue  î  vous  lui  avez 
parlé  ? 

— Oui,...  —répondit  Catherine,  de  qui 
le  cœur  se  brisait;  cette  femme,  tou- 
jours si  fourbe ,  si  fausse ,  si  maîtresse 
d'elle-même  ,  si  dangereusement  habile  à 
paraître  ce  qu'elle  n'était  point,  lorsque 
cette  dissimulation  servait  sa  cupidité,  ne 
pouvait  feindre  Tiridifférence  auprès  de 
ison  enfant  que  grâce  à  des  efforts  inouis, 
surhumains,  —  oui,  —  ajouta-t-elle,  — j'ai 
souvent  vu  votre  mère,  et... 
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Catherine  n'acheva  pas ,  un  sanglot 
étoufifa  sa  voix. 

—  Mon  Dieu  !  madame ,  vous  pleurez  , 
—  s'écria  Michel ,  —  qu'avez- vous? 

Presque  aussitôt,  îacourtisanne  enten- 
dant le  père  Laurencin  tousser  assez  haut 
dans  le  cabinet  voisin  ,  comprit  l'avertis- 
sement que  lui  donnait  ainsi  le  vieil  arti- 
san ,  surmonta  son  émotion,  essuya  ses 
yeux,  et  dit  à  .^Hchel  d'une  voix  encore 
tremblante. 

—  Pardon...  Je  n'ai  pu  retenir  mes  lar- 
mes... en  vous  parlant...  de  celle...  de  celle 
qui  a  été...  ma  meilleure  amie. 

—  Madame...  je  regrette... 

—  Oh  !  ne  regrettez  rien ,  mon  cher  en- 
fant ,  pour  moi ,  ces  larmes  sont  douces , 
bien  douces... 

—  Je  vous  crois ,  madame ,  car  lorsque 
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je  pense  à  ma  mère  ;  quoique  cette  pen- 
sée m*atlriste,  elle  m*est  aussi  bien  douce, 
pauvre  chère  maman ,  elle  devait  m'ai- 
mer  ,  autant  qu'elle  aimait  mon  père,  car 
elle  l'aimait  bien,  n'est-ce ,  pas  madame? 

—  Oui ,  —  murmura  Catherine  baissant 
les  yeux  devant  le  candide  regard  de  son 
fils. 

—  Oui,...  elle  l'aimait...  beaucoup. 

—  Combien  ils  devaient  être  heureux 
ensemble  !  mon  père ,  par  le  cœur,  valait 
mon  grand-père  ,  j'en  suis  certain ,  mais 
j'y  songe,  madame,  vous  avez  dû  aussi  le 
connaître  ,  mon  père? 

—  Je...  je.. .  le  voyais  rarement,  ses  tra- 
vaux l'occupaient  tout  le  jour. 

—  Oh  !  d'ailleurs  de  lui ,  je  peux  parler 
avec  mon  aïeul ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ma  mère ,  qu'il  n'a  jamais  vue.  Il  me  sem- 
ble que  la  bonté  devait  se  lire  sur  sa  fi- 
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gure.  Est-ce  que  ses  yeux  étaient  bleus  ou 
noirs? 

—  Ils  étaient  bleus. 

—  Et  ses  cheveux  ? 

—  Blonds. 

—  Est-ce  que...  — puis,  s'interrompant 
timidement,  —madame,  je  crains  que 
mes  questions... 

—  Non,  non,  continuez,  cher  enfant. 

—  Hélas!  madame  ,  je  le  disais  encore 
dimanche  à  mon  grand-père  ,  ce  serait 
pour  moi  une  consolation  de  pouvoir  me 
figurer  le  visage  de  ma  mère ,  il  me  sem- 
ble qu'ainsi...  je  la  verrais  dans  ma  pen- 
sée. 

—  Ce  désir  est  si  touchant,  qu'il  ne  faut 
pas  craindre  de  m'adresser  des  questions. 

—  Oh  !  merci,  madame,  je  sais  déjà  que 
maman  était  blonde,  qu'elle  avait  les  yeux 
bleus  ,  et  sa  taille ,  était-elle  grande  ? 
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—  Non   moyenne. 

—  Et  quelle  était  sa  coiffure  habituelle  ? 
Catherine   craignait  en  continuant  de 

donner  un  signalement  trop  conforme  au 
sien,  d'éveiller  les  soupçons  de  Michel, 
aussi,  afin  de  le  dérouter  complètement, 
(elle  portait  de  longues  anglaises)  elle  lui 
répondit  au  sujet  de  la  coiffure  dont  il 
s'informait. 

—  Votre  mère  se  coiffait  ordinairement 
en  bandeaux,  et  singularité  assez  rare,  ses 
sourcils  étaient  très  noirs ,  quoique  sa 
chevelure  fut  blonde, —  ajouta  la  courti- 
sanne,  atîn  d'éloigner  toute  idée  de  res- 
semblance avec  elle. 

—  Des  sourcils  noirs ,  des  cheveux 
blonds  et  des  yeux  bleus  !  En  effet,  ma- 
dame ,  cela  est  très-rare,  oh  !  encore  mer- 
ci de  ce  détail ,  il  complète  à  peu  près  le 
portrait  de  ma  mère ,  —  reprit  Michel ,    - 
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maintenant ,  il  me  semble  que  je  la  vois , 
avec  ses  beaux  yeux  bleus ,  sous  ses  sour- 
cils noirs  contrastant  avec  ses  cheveux 
blonds  qu'elle  portait  en  bandeaux.  Qu'est- 
ce  que  je  pourrais  donc  vous  demander 
encore ,  madame  ,  ah  !...  son  front  était-il 
haut? 

—  Non  ,  il  était  assez  bas. 

—  Corn  me  celui  de  ces  belles  statues  grec- 
ques que  maître  Fortuné  me  fait  admirer 
au  Musée ,  —  reprit  Michel  avec  un  naïf 
orgueil  fihal ,  et  réfléchissant  de  nouveau. 
—  Est-ce  que  maman  avait  le  nez  droit  ou 
aquilin? 

—  Aquiiin,  —  répondit  Catherine»  dont 
le  nez  était  droit,  très  tin  et  légèrement 
rt'ievé. 

—  Mon  Dieu,  que  maman  devait  donc 
être  belle  !  oh  !  je  veux  ,  grâce  à  ce  que 
vous   venez  de  m  apprendre,  madame. 


LA   FAMILLE  JOUFFROY.  45 

faire  une  esquisse  de  son  portrait.  Je  vous 
le  montrerai ,  vous  me  direz  si  il  est  quel- 
que peu  ressemblant ,  car...  je  vous  rêver* 
rai  encore ,  n'est-ce  pas ,  madame. 

—  Je  le  crois,  je  l'espère,  du  moins, —  ré- 
pondit Catherine  d'une  voix  tremblante, 
—  et  ce  vœu,  cette  espérance  s'adressaient 
au  père  Laurencin ,  qui ,  placé  dans  la 
chambre  voisine  ,  écoutait  cet  entretien. 

—  Hélas  !  —  pensait  la  courtisanne  ,  — 
cette  image  d'une  mère  si  regrettée  que 
mon  fils  évoquera  dans  son  esprit ,  ne  sera 
pas  même  mon  image! 

Et  elle  reprit  tout  haut  : 

—  Mon  enfant,  j'ai  répondu  à  vos  ques- 
tions, je  répondrai  à  toutes  celles  que  vous 
pourrez  encore  m'adresser,  permettez-moi 
à  mon  tour,  au  nom  d'une  personne  qui 
fut  ma  meilleure  am/ic  ,  de  vous  parler  de 
votre  enfance ,  de  vos  travaux ,  enfin...  de 
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tout  ce  qui  eût  tant  intéressé  votre  mère? 
—  Oli  !  avec  plaisir,  madame, —  dit  Mi- 
chel, —  j'aurai  ainsi  l'occasion  de  vous 
apprendre  ce  que  je  dois  à  mon  grand- 
père  et  à  maître  Fortuné. 
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La  courtisanne  ne  savait,  des  premières 
années  de  Michel  que  ce  qu'elle  avait  ap- 
pris par  quelques  mots  du  père  Lauren- 
cin,  cela  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  l'avi- 
dité de  sa  curiosité  maternelle  ;  d'ailleurs, 
elle  ignorait  encore  si  on  lui  permettrait 
prochainement  d'avoir  une  autre  entre- 
vue avec  son  fils. 

—  Dites-moi,  —  reprit-elle,  —  à  quelle 
époque  remontent  les  souvenirs  que  vous 
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avez  conservés    de  votre   première   en- 
fance? 

— Tout  ce  dont  je  me  rappelle,  madame, 
c'est  de  l'école  des  frères  ou  mon  grand- 
père  me  menait  le  matin  en  allant  à  son 
atelier,  et  d'où  il  me  ramenait  le  soir, 
après  sa  journée...  Je  me  souviens  encore 
de  la  boutique  d'orievrerie  du  père  de 
maître  Fortuné,  rien  ne  me  plaisait  davan- 
tage que  la  vue  des  bijoux,  de  l'argenterie. 
Je  disais  toujours  à  mon  grand-père,  que 
je  désirais  être  apprenti  bijoutier,  aussi, 
à  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  je  ne  suis  plus 
allé  à  l'école,  maître  Fortuné  m'a  pris  pour 
apprenti ,  et  depuis  ce  temps-là,  je  tra- 
vaille chez  lui,  avec  mon  grand-père... 

—  Vous  trouvez-vous  heureux  de  voire 
condition,  cher  enfant  ? 

—  Oh!  oui  madame,  maître  Fortuné 
me   donne  des  leçons  de  dessin ,  il  est 
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pour  moi  rempli  de  bonté;  enfin,  mon 
grand-père  est,  voyez-vous,  ce'qu'il  y  a  de 
meilleur  ail  monde... 

—  Ainsi,  votre  état  vous  plaît? 

—  Beaucoup,  maître  Fortuné,  me  dit 
souvent  que  je  deviendrai  un  artiste,  et  je 
travaille  de  mon  mieux  pour  le  contenter. 

—  Avez-vous  de  temps  en  temps  quel- 
ques plaisirs,  quelques  distractions  ? 

—  Certainement,  madame,  tous  les  di- 
manches je  vais  me  promener  avec  mon 
grand-père,  et  nous  dînons  dehors  en  partie 
fine,  comme  il  dit.  Parfois,  maître  Fortuné 
nous  accompagne,  et,  ces  jours-là,  nous 
allons  au  Musée  voir  les  tableaux,  les  sla- 
tues,  les  belles  orfèvreries  de  la  Renais- 
sance. 

—  Ft  lorsque  vous  rencontrez  des  jeu- 
nes garçons  de  votre  âge,  vêtus  avec  élé- 
gance, se  promenant  en  voiture,  cela  ne 

iif.  4 
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VOUS  attriste  pas,  cela  n'éveille  pas  votre 
envie... 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  non  !  Je  n'y  prends 
seulement  pas  garde  à  leurs  beaux  habits, 
et  à  leurs  voitures,  mon  grand-père  ne  me 
laisse  manquer  de  rien ,  il  est  même  très 
coquet  pour  moi,  mon  bon  vieux  grand- 
père,  —  ajouta  Michel  en  souriant  ;  —  car 
le  dimanche,  c'est  lui  qui  fait  la  raie  de  mes 
cheveux,  et  qui  noue  ma  cravate  dans  le 
bon  genre...  Je  n'ai  donc  rien  à  envier,  et 
puis  d'ailleurs... 

—  Achevez  mon  enfant... 

—  Le  soir,  quand  mon  grand-père  est 
couché,  je  lui  fais  la  lecture  dans  des  li- 
vres qu'il  choisit  ;  ces  lectures,  ainsi  que 
les  enseignements ,  les  exemples  qu'il  me 
donne,  me  font  penser  que  celui  qui  gagne 
honnêtement  sa  vie,  n'a  rien  à  envier  à 
personne,  et  comme  dit  mon  grand-père  : 
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«  î!  y  a  tant  de  gens  que  l'on  mépriserait 
»  conîme  la  boue,  au  lieu  de  les  envier,  si 
>  l'on  savait  comment  ils  ont  gagné  cet 
3>  argent  qui  les  rend  si  fiers...  »  Il  a  gran- 
dement raison,  mon  grand-père,  n'est-ce 
pas,  madame  ?  Rien  de  plus  honteux  que 
des  richesses  mal  acquises... 

— Sans  doute,-- répondit  la  courtisanne, 
d'une  voix  tremblante,  en  songeant  à  l'a- 
bîme que  cette  horreur  précoce  du  mal  de- 
vait creuser  entre  son  fils  et  elle,  --  votre 
aïeul  se  mon  tre  d'une  rigoureuse  se  vérité. . . 
Du  reste,  ces  sentiments,  font  l'éloge  de 
votre  éducation.  Ainsi ,  votre  état  vous 
plaît,  et  vous  n'avez  pour  l'avenir  aucune 
ambition? 

—  Oh  !  si  madame! 

—  Voyons...  dites-moi  tout. 

—  Hé  bien  !  madame ,  —  reprit  Michel 
avec  un  accent  confidentiel,  d'une  naïveté 
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charmante,  —  mon  ambition  serait,  mais 
non...  c'est  espérer  trop... 

—  Enfin,  dites... 

— D'abord,  je  voudrais...,  car  je  n'ai  pas 
qu'une  seule  ambition  ;  d'abord,  je  vou- 
drais devenir  assez  babiie  dans  lart  de  ci- 
seler, d'émailler,  de  nieller,  de  graver, 
pour  que  maître  Fortuné  me  garde  tou- 
jours près  de  lui,  comme  son  père  a  gardé 
mon  grand-père,  et  puis...,  oh  !  mais  voilà 
qui  est  par  trop  ambitieux  ! 

•  — Achevez. 

—  Je  voudrais...  —  ajouta  Michel ,  en 
baissant  un  peu  la  voix,  tandis  que  sa  ravis- 
sante tigure  exprimait  une  joie  touchante, 
à  la  seule  pensée  de  ce  vœu,  — je  voudrais 
en  devenant  excellent  ouvrier...  enfin: 
artiste,  comme  le  dit  maître  Fortuné,  ga- 
gner assez  d'argent  pour  pouvoir  dire  un 
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jour  à  mon  jjrand-père  :  —  «  Vous  avez  de- 
«  puis  mon  enfance  travaillé  pour  nous 
«  deux,  maintenant  à  mon  tour,  votre  vue 
«  se  iatigue,  votre  main  tremble,  reposez- 
«  vous,  grand-père;  reposez-vous  c'est  à 
a  iiioi,  maintenant,  de  travailler  pourdeux, 
«  et  nos  parties  fines  du  dimanche,  c'est 
u  moi  qui  les  paierai,,. 

Michel  accentua  ces  derniers  mots  avec 
une  expression  de  triomphe  si  ingénue, la 
suprême  ambition  de  cet  aimable  enfant 
prouvai  ttellementl'excellencede  son  cœur, 
que  Catherine,  de  plus  en  plus  émue,  au  ré- 
cit de  cette  vie  simple,  digne,  laborieuse, 
honnête,  ne  put  résister  davantage  à  l'i- 
iietlable  bonheur  d'embrasser  son  fils 
pour  la  première  fois. 

—  Au  nom  de  votre  mère,  —  murmura 
la  courtisanne,  fondant  en  larmes  déli- 
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cieuses,  —  permettez-moi  de    vous  em- 
brasser... cher...    cher  enfant. 

Et,  sans  attendre  la  permission  de  Mi- 
chel, elle  saisit  sa  tête  entre  ses  deux 
mains,  et  couvrit  son  front  et  ses  cheveux 
de  baisers  passionnés. 

Un  violent  et  significatif  accès  de  toux  du 
père  Laurencin,  dont  madame  de  Morlac 
comprit  l'intention,  vint  la  rappeler  à  elle- 
même,  et  presque  au  même  instant,  il  ren- 
tra dans  le  salon,  ainsi  que  le  cousin  Rous- 
sel... 

Tous  deux  avaient  pleuré,  en  écoutant 
l'entretien  du  fils  et  de  la  mère.  Celle-ci,  à 
l'aspect  du  vieillard,  reprit  son  sang-froid 
et  s'éloigna  de  Michel,  non  moins  surpris 
que  touché  des  caresses  de  l'étrangère. 

Le  retour  du  vieil  artisan  annonçait  à 
CiUherine  la  fin  de  son  entrevue  avec  son 
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fils,  son  cœur  se  déchira  ;  mais  elle  de- 
vait se  résigner. 

Tout-à-coup,  la  porte  du  salon  s'ouvrit, 
et  Fortuné  Sauvai  entra  précipitamment, 
pâle,  les  traits  bouleversés.  Puis,  avisant 
le  cousin  Roussel  et  le  père  Laurencin,  il 
s'écria  : 

—  Oh!  mes  amis...  Aurélie  !  si  vous 
saviez...  c'est  affreux...  affreux  ! 

Et  Fortuné  cacha  son  visage  entre  ses 
deux  mains,  et  tomba  sur  un  siège. 


\ 
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A  ces  mois  sans  suite,  prononcés  d'une 
voix  entrecoupée  par  l'orfèvre  :  —  mes 
amis...  Aurélie...  Oh!  c'est  affreux...  af- 
freux! —  le  cousin  Roussel  et  le  père  Lau- 
rencin,  pressentirent  quelque  sinistre  évé- 
nement. Le  vieillard ,  profitant  de  la  sur- 
prise générale,  causée  par  les  paroles  et 
la  brusque  apparition  de  l'orfèvre  ,  dit 
tout  bas  à  Michel,  afin  de  mettre  terme 
à  son  entrevue  avec  Catherine. 
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—  Va  m'attendre  à  la  maison  ,  je  ne  tar- 
derai pas  à  rentrer. 

—  Oui,  grand-père; — et  se  ravisant, 
Michel  ajouta  :  —  Est-ce  que  je  ne  dois 
pas  dire  adieu  à  cette  bonne  dame,  et  la 
remercier  encore  ? 

—  Je  la  remercierai  pour  toi,  va  mon 
enfant ,  je  te  rejoins  bientôt. 

—  Bien ,  grand-père ,  à  tout  à  l'heure. 
Et  il  sortit. 

La  courtisanne  ,  malgré  Tétonnement 
causé  par  la  soudaine  arrivée  de  Fortuné 
Sauvai,  n'avait  pas  quitté  ^Michel  du  re- 
gard ,  lorsqu'elle  le  vit  quitter  le  salon, 
elle  ne  put  contenir  un  gémissement 
étouffé ,  elle  fit  même  involontairement 
un  pas  pour  le  suivre  ,  mais  un  regard 
menaçant  du  vieillard  la  retint  clouée  à 
sa  place. 

— Hélas  !  —pensait  Catherine,  —  p€ut- 
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être  ne  me  sera- 1- il  plus  permis  de 
revoir  mon  fils  !  Oh  !  à  cette  idée,  tout 
se  désespère  ,  tout  se  révolte  en  moi  ! 
Je  ne  sais  qui  me  tient  de  courir  sur  ses 
traces...  de  lui  dire  :jesuistamère...  viens, 
fuyons...  mais  que  répondre...  Lorsqu'il 
me  demandera  pourquoi  je  l'enlève  à  Taf- 
feclion  de  son  grand-père  qu'il  aime  , 
qu'il  doit  aimer  si  tendrement?  Que  ré- 
pondre... lorsqu'il  me  demandera  pour- 
quoi je  passais  pour  morte  ?..  Que  répon- 
dre, lorsqu'il  me  demandera  pourquoi  je 
l'ai  abandonné  depuis  son  enfance  ?  Men- 
tir !  toujours  mentir!  devant  mon  fils? 
Impossible  !  sa  candeur  etla  honte  feraient 
expirer  le  mensonge  sur  mes  lèvres...  Et 
puis...  je  suis  mère...  vraiment  mère...  Je 
l'aime  plus  encore  pour  lui  que  pour  moi, 
et  je  le  sens,  ce  serait  un  crime  de  le  sé- 
parer de  ces  gens  éprouvés  qui  l'ont  élevé 
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dans  l'amour  du  juste,  du  bien  et  du  tra- 
vail. Je  voudrais  leur  disputer  mon  iils  ! 
Que  suis-je  donc,  moi  ?  Hélas  !  je  suis  une 
malheureuse  courtisanne  repentie,  dont 
la  conversion  date  de  trois  jours  à  peine  î 
et  si  Michel  savait  jamais  mon  opprobre... 
Oh!  je  frissonne,  en  me  rappelant  ses  pa- 
roles de  mépris  pour  ce  qui  est  cou- 
pable et  indigne. ..Non,  non,  je  subirai  jus- 
qu'à la  lin  l'expiation  du  passé  ! 

-Madame  de  Morlac,  absorbée  dans  ces 
pénibles  réflexions,  restait  étrangère  à  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle. 

Le  cousin  Roussel,  voyant  Fortuné  tom- 
ber pâle  ,  défait,  accablé  sur  un  siège  , 
b'ùiait  approché  de  lui  avec  inquiétude, 
ainsi  que  le  père  Laurencin,  aussitôt  après 
le  départ  de  son  petit-fils. 

—  Fortuné...  mon  ami...  Qu'est-il arrivé? 
—  disait  Joseph   au   jeune    artiste    qui 
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semblait  en  proie  à  une  sorte  d'égarement; 
—  de  grâce...  réponds  moi...  Tu  parles 
d'Aurélie...  ta  pâleur,  ton  agitation  m'ef- 
frayent... 

Mais  Fortuné,  apercevant  madame  de 
Morlac,  que  dans  son  trouble  il  n'avait  pas 
encore  remarq^iiée,  s'écria,  en  allant  à  elle 
d'un  air  presque  menaçant  : 

—  Madame  ,  votre  empire  sur  M.  de 
Villetaneuse  a  rompu  ses  projets  de  ma- 
riage avec  mademoiselle  Jouffroy...  îl 
faut  que  ce  mariage  se  renoue,  il  faut 
qu'il  se  fasse  ! 

—  Que  dites-vous?  —  s'écria  la  courti- 
sanne  stupéfaite  de  ce  revirement,  et  ef- 
frayée de  l'expression  menaçante  des 
traits  et  de  l'accent  de  l'orfèvre.  —  Mon- 
sieur... je...  ne... 

—  Il  faut  que  le  comte  de  Villetaneuse 
épouse  mademoiselle  Jouffroy,  —  reprit 
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Fortuné  en  frappant  du  pied, — sinon,  j'ap- 
prends à  votre  fils...  quelle  méprisable 
créature  vous  êtes  ! 

—  Oh  !  monsieur,  grâce  !  —  murmura  la 
courtisanne  avec  épouvante,  en  levant  ses 
mains  jointes  et  suppliantes  vers  Fortuné. 

—  Grâce... 

—  Non,  pas  de  grâce,  —  reprit  Fortuné, 

—  pas  de  grâce...  si  M.  de  Villetaneuse 
n'épouse  pas  Aurélie. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  —  dit  Cathe- 
rine pleurant  et  s'appuyant  chancelante  à 
l'angle  d'un  meuble;  car,  à  la  seule  pen- 
sée de  la  révélation  dont  on  la  menaçait, 
elle  se  sentait  défaillir. 

Le  cousin  Roussel  et  le  père  Laurencin 
contemplaient  Fortuné  avec  un  redouble- 
ment de  stupeur,  croyant  à  la  complète 
aberration  de  son  esprit. 

—  Mon  ami,  —  dit  Joseph  en  prenant 
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les  deux  mains  de  Fortuné  dans  les  sien- 
nes, —  reviens  à  toi...  écoute-moi...  je... 

L'orfèvre,  mterrompant  le  cousin  Rous- 
sel, le  regarda  fixement  et  lui  dit  avec  un 
sanglot  étouffé. 

—  Savez-vous  ce  qui  est  arrivé  ? 

—  Tu  m'effrayes. 

—  Aurélie  s'est  empoisonnée. 

—  Oh  !  c'est  horrible,  —  s'écria  Joseph 
non  moins  terrifié  que  le  père  Laurencin, 
—  malheureuse  enfant!  mais  quand... 
mais  pourquoi s'est-elleempoisonnée!  Mon 
Dieu!  lui  a-t-on  porté  des  secours?  Est- 
elle sauvée  !  elle  est  donc  sauvée,  puisque 
tu  parles  de  ce  mariage. 

—  Laissez-moi...  je  n'en  sais  rien...  ma 
tète  se  perd...  j'en  deviendrai  fou...  Oh  1 
c'est  trop  souffrir  !  c'est  trop  !.. 

Devant  la  violence  d'un  pareil  déses- 
poir, le  cousin  Roussel  et -le  vieil  artisan 
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se  lurent;  la  courtisanne,  malgré  ses  an- 
goisses malernelles,  se  sentit  aussi  appi- 
toyée  sur  le  sort  de  Fortuné  Sauvai,  et 
pendant  quelques  instants ,  un  oîorne 
silence  régna  parmi  ces  divers  person- 
nages. 

Ce  silence,  et  l'appaisement  de  la  pre- 
mière effervescence  de  sa  douleur,  rappe- 
lèrent peu  à  peu  le  jeune  artiste  à  lui- 
même.  Il  passa  ses  deux  mains  sur  son 
front  brûlant,  et  reprit  bientôt  d'une  voix 
affaiblie,  en  s'adressant  au  vieillard  et  an 
cousin  Roussel  qui  le  regardaient  avec 
compassion. 

—  Excusez-moi,  mes  amis...  Tout  à 
à  l'heure  je  n'avais  plus  la  tête  à  moi,  je 
ne  pouvais  répondre  à  vos  questions. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  :  l'on  a  du  moins, 
grâce  à  Dieu,  l'espoir  de  sauver  Aurélie; 
elle  a  été  secourue  à  temps. 
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—  Ah  !  je  respire,  —  dit  Joseph,  —  pau- 
vre enfant  !  mais  cette  sinistre  résolution, 
à  quoi  l'attribuer^ 

—  A  quoi?  —  reprit  Fortuné  avec  une 
sombre  amertume,  —  à  l'amour  d'Aurélie 
pour  M.  de  Villetaneuse,  atix  lamentations 
de  ma  tante,  répétant  sans  cesse  que  la 
rupture  de  ce  mariage  annoncé  à  toutes 
les  connaissances  de  la  famille,  la  couvri- 
rait de  ridicule! 

—  Ah!  —  dit  tristement  le  cousin  Rous- 
sel, —  je  comprends  tout  maintenant! 

—  La  rupture  de  ce  mariage  m'avait 
d'abord  comblé  de  joie,  —  reprit  Fortuné, 
—  j'aimais  tant!  j'aime  tant  Aurélie!! 
j'espérais  la  voir  revenir  à  moi  ;  mais , 
jugez  de  ma  douleur,  de  mon  effroi,  lors- 
que ce  soir... 

Et  Fortuné ,  suffoqué  par  l'émotion  , 
s'interrompit  un  moment,  puis  il  reprit  : 


m. 
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—  Lorsque  ce  soir  j'ai  appris  qu'elle 
nimait  si  passionnément  cet  homme  ; 
qu'elle  a  voulu  se  tuer  parce  que  ce  ma- 
riage était  rompu... 

—  Mon  Dieu  !  mais  comment  as-tu  été 
instruit  de  ce  triste  événement? 

—  Malgré  le  bontieur  que  me  causait 
cette  pensée  :  Aurélie  est  libre. . .  de  vagues 
pressentiments  me  tourmentaient  ;  je  son- 
geais au  chagrin  que  devait  lui  causer  la 
rupture  de  ce  mariage  ;  enfin,  mon  inquié- 
tude s'accroissant,  je  me  rends  tantôt  chez 
mon  oncle,  afin  de  demander  à  Marianne 
des  nouvelles  de  sa  sœur...  Je  me  croise 
dans  Tateher  avec  le  domestique  qui  des- 
cendait  effaré  :  t — Ah!  monsieur  Fortuné  ! 
me  dit-il  :  —  «  Quel  malheur  !  mademoi- 
«  selle  Aurélie  s'est  empoisonnée  avec  du 
«  vert-de-gris  ;  elle  se  l'est  procuré  en 
«  mettant  depuis  hier  des  gros  sous  trem- 
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«  per  dans  du  vinaigre.  Je  cours  chercher 
«  le  médecin.  » 

—  Pauvre  mademoiselle  Aurélie  !  —  dit 
le  père  Laurenein,  tandis  que  Catherine 
prêtait  une  oreille  attentive  à  ce  récit. 

—  Je  monte  en  hâte,  —  reprit  Fortuné  ; 
— je  sonne  :  une  servante  en  larmes -Viêbt 
m'ouvrir.  Je  la  prie  de  dire  à  Marianne 
que  je  suis  là,  que  je  la  supplie  de  venir 
un  instant.  Bientôt  elle  accourt,  et  m'ap- 
prend que  la  surveille,  Aurélie,  instruite 
de  la  rupture  de  son  mariage,  avait  éprou- 
vé une  faiblesse  ;  on  l'avait  mise  au  lit. 
Elle  avait  absolument  voulu  rester  seule 
dans  sa  chambre,  les  volets  fermés  quoi- 
qu'il fît  jour.  Marianne  dut  aller  passer  ta 
nuit  près  de  sa  tante  Prudence,  Aurélie 
s'opposant  à  ce  que  personne  la  veillât. 
Mais  au  moment  où  sa  sœur  la  quittait, 
elle  lui  demanda  une  iiole  de  vinaigre, 
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afin ,  disait-elle ,  d'en  respirer  quelques 
gouttes  si  elle  retombait  en  faiblesse  ; 
l'eau  de  Cologne  lui  semblait  trop  fade. 

—  Malheureuse  enfant,  sa  résolution 
était  déjà  prise,  —  dit  le  cousin  Roussel, 
tandis  que  madame  de  Morlac  redoublait 
d'attention. 

—  Marianne ,  l'excellente  créature  !  — 
poursuivit  Fortuné  ;  —  Marianne  resta  la 
nuit  tout  entière  sur  une  chaise,  dans  le 
corridor  où  s'ouvre  la  porte  de  la  cham- 
bre de  sa  sœur,  prêtant  l'oreille  au  moin- 
dre bruit  :  elle  n'entendit  rien.  Le  jour 
venu,  elle  supplia  Aurélie  de  lui  permettre 
d'entrer  chez  elle,  et  la  trouva  calme  en 
apparence,  mais  très  pâle.  Elle  avait  passé 
une  assez  bonne  nuit,  disait-elle,  mais  se 
trouvait  encore  faible,  et  désirait  ne  pas 
quitter  son  lit  ni  voir  le  jour,  prétex- 
tant une  grande  envie  de  dormir.  En  effet, 
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toute  la  journée,  elle  parut  sommeiller  ; 
ses  parents  entr'ouvrirent  plusieurs  fois 
sa  porte,  ils  crurent  qu'elle  reposait.  Ce* 
pendant,  vers  le  soir,  la  tante  Prudence  in- 
sista pour  qu'on  allât  chercher  le  méde- 
cin. Lorsque  madame  Jouffroy  annonça 
celte  visite  à  Aurélie,  elle  refusa  de  la  re- 
cevoir, demandant  en  grâce  qu'on  la  lais- 
sât tranquille  :  elle  se  trouvait  bien  ;  et, 
afin  de  le  prouver,  prétendit  avoir  faim,  se 
lit  servir  un  potage  ,  en  prit  quelques 
cuillerées,  pour  détourner  les  soupçons. 
Celte  nuit  s'écoula  comme  l'autre,  calme 
en  apparence.  Ce  matin,  Marianne  entra 
chez  Aurélie,  qui  Tembrassa  tendrement, 
et  lui  dit  presque  gaîment  :  «  Petite  sœur, 
«  j'ai  passé  une  très  bonne  nuit;  je  veux 
«  dormir  encore,  mais  viens  me  réveiller 
«  tantôt,  sur  les  quatre  heures,  n'y  man- 
«  que  pas.  >  Enfin,  —  ajouta  Fortuné  avec 
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un  accent  déchirant,  —à  quatre  heures 
Marianne  va  trouver  Aurélie.  Celle-ci  la 
fait  approcher  de  son  lit,  puis,  l'attirant  à 
elle  et  l'embrassant  avec  une  foroe  convul- 
sive  :  —  «  Petite  sœur,  ouvre  les  volets,  et 
<  va  vite  appeler  mon  père,  ma  mère,  ma 
«  tante.  Je  désire  vous  voir  tous  avant  de 
«  mourir  ;  je  n'ai  pas  voulu  survivre  à  la 
«  rupture  de  mon  mariage  avec  M.  de  Vil- 
«  letaneuse.  » 

—  Quel  amour  !  —  dit  le  cousin  Roussel. 

—  Marianne,  épouvantée,  court  aux  vo- 
lets, les  ouvre  ;  elle  voit  Aurélie  livide,  et 
bientôt  en  proie  à  d'horribles  convulsions, 
-^  poursuivit  Fortuné  d'une  voix  altérée. 
rrr-  MaHânne  appela  la  famille  à  ^{rands 
eris.  L<e  médecin  arrive ,  et ,  malgré  la 
violence  du  mal,  par  cela  même  que  les 
doses  de  poison  étaient  énormes,  il  espère, 
il  est  presque  certain  de  sauver  Aurélie. 
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Maintenanî,  nies  amis,  écoutez-moi,  —  re- 
prit Forluné  d'un  ton  plus  ferme,  -  ins- 
truit parle  père  Laurencin  que  la  mère  de 
Michel  serait  chez  vous  ce  soir,  je  suis  ac- 
couru en  hâte  pour  la  forcer  d'user  de  son 
empire  sur  M.  de  Vii'etaneuse,  afin  qu'il 
épouse  Aurélie  ;  sinon,  mon  Dieu!  à  peine 
arrachée  à  la  mort,  elle  attenterait  encore 
à  ses  jours.  Ah!  malheur  à  moi,  malheur 
à  moi  !...  mon  égoïste  amour  a  causé  son 
désespoir!  a  failli  déjà  la  tuer!...  Oh!  si 
elle  était  morte!  si  elle  mourait!...  ce  sue- 
rait le  remords  de  toute  ma  vie.  —  Et  s'a- 
dressantà  luadame  de  Morlacd'un  ton  me- 
naçant:—Vous  m'entendezîll  faut  que  cette 
nuit,  ce  soir  même,  M.  de  Villelaneuse,  sur 
qui  vous  avez  une  influence  sans  bornes  , 
écrive  à  la  famille  Jouffroy,  qu'instruit  du 
Hialheur  qui  vient  d'arriver,  il  la  supplie 
de  renouer  ce  maria|jte.  Cc^tte  a^Burance 
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peut  rappeler  Aurélie  touî-à-faii  à  ia  vie  î 
sinon,  je  vous  le  répète,  je  révèle  à  votre 
fils  quelle  femme  vous  êtes. 

—Monsieur, —  repritla  courtisanne  avec 
résignation ,  —  vous  avez  mon  secret,  ma 
vie..,  entre  les  mains  !  J'obéirai!  Oui,  mon 
empire  sur  M.  de  Villetaneuse  est  sans 
bornes.  Oui,  j'en  suis  presque  certaine,  il 
renouera  ces  projets  de  njariage  qui  le 
sauvaient  d'une  ruine  prochaine  et  inévita- 
ble. Oui,  en  me  rendant  chez  lui  à  cette 
heure,  je  pourrai,  je  le  crois,  le  décider  à 
écrire  a  la  famille  Jouffroy,  qu'instruit  du 
malheur  affreux  dont  elle  est  frappée,  et 
dont  il  est  involontairement  cause,  il  la 
supplie  de  lui  accorder  la  main  de  made- 
moisehe  Jouffroy.  Oui,  je  crois  réussir  à 
cela...  Votre  menace,  monsieur,  me  ferait 
tenter  l'impossible  !  Je  vous  obéiraf  donc. 
Mais-réfléchipsez...  Je  connais  M.  de  Ville- 
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trsneuso  !  Ce  mariage  fera  le  malheur  de 
votre  cousine... 

—  Cette  femme  a  raison,  —  reprit  le  cou- 
sin Roussel,  — songe  que  le  comte  n'a  pas 
hésité  à  renoncera  cette  union,  et  si  main- 
tenant il  la  contracte,  quelle  garantie  de 

,  bonheur  apporte-t-il  à  Aurélie  !  Prends 
garde  !  ïu  vas  en  ce  moment  décider  de 
son  avenir!  Prends  garde  ! 

La  gravité,  la  justesse  de  ces  paroles, 
frappèrent  le  jeune  orfèvre.  Livré  à  des 
hésitations  remplies  d'angoisses,  il  garda 
pendant  un  moment  le  silence,  et  reprit. 

—  Mais,  mon  Dieu  !  Aurélie  l'aime  avec 
passion  ,  cet  homme  !  Elle  a  voulu  se 
tuer...  Elle  est  capable  de  tenter  un  nou- 
veau suicide...  et  cet  horrible  événement 
serait  Oîon  désespoir  éternel  !  Non,  non, 
qu'elle  vive!  qu'elle  épouse  cet  homme! 
Que  leurs  destinées  s'accomplissent  ! 
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.  -  Et  si  cette  destinée  doit  être  funeste, 
—  s'écria  Joseph  avec  anxiété.  —  Quelle 
terrible  responsabilité  pèsera  sur  toi  ! 

—  Et  si  Aurélie  se  tue  1  ne  sera-t-elle  pas 
plus  terrible  encore,  la  responsabilité  qui 
pèsera  sur  moi? 

Puis,  voulant  mettre  fin  à  ce  débat  dont 
il  était  navré,  il  dit  à  la  courtisanne  : 

—  Partez  sur  l'heure.  Il  faut  que  ce 
mariage  se  fasse  ! 

—  J'obéis ,  —  répondit  Catherine  ;  — 
mais,  si  votre  désir  est  satisfait,  ne  me  se- 
ra-t-il  pas  permis  de  voir  encore  mon  fils  ? 

~  Le  grand-pere  de  Michel  vous  répon- 
dra. Mais  partez,  partez  !  Ne  perdez  pas 
un  moment. 

La  courtisanne  se  tourna  du  côté  du 
vieillard  d'un  air  suppliant. 

—  Fait«  ce  que  dt^sire  M.  Fortuné,  re- 
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prit  le  père  Laurencin,  et  vous  revèrrez 
encore  votre  fils. 

Madame  de  Morlac  quitta  en  hâte  le  sa- 
lon et  se  rendit  chez  le  comte  de  Villeta- 
neuse. 


XLVII 


Environ  six  semaines  après  la  tentative 
de  suicide  d'Aurélie  Jouffroy,  S,  A.  S. 
Monseigneur  le  prince  Cliarles-Maximilien, 
rentrait  dans  l'une  des  voitures  de  la  cour, 
au  palais  de  l'Élysée-Bourbon,  mis  ordi- 
nairement, par  le  roi  des  Français,  à  la 
disposition  des  membres  des  maisons  sou- 
veraines qui  venaient  passagèrement  ha- 
biter Paris. 

Le  prince  laissa  dans  leur  salonjde  ser- 
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vice,  les  aides  de  camp  qui  l'accompa- 
gnaient, et  entra  seul  dans  sa  chambre 
à  coucher,  où  l'atiendait  M.  Militer,  son 
premier  valet  de  chambre ,  serviteur 
éprouvé,  digne  à  tous  égards  de  la  con- 
fiance illimitée  de  son  maître. 

Il  était  environ  dix  heures  du  soir.  Char- 
les-Maximilien,  vêtu  de  noir,  portait  au  cou 
le  collier  d'or  et  d'émail  de  la  Toison-d'Or, 
et  sur  son  gilet  blanc,  le  grand  cordon 
rouge  de  la  Légion-d'Honneur,  dont  la  pla- 
que.enrichie  de  diamants,  étincelait  au  côté 
gauche  de  son  habit.  L'Altesse  sérénissime 
trouvait  de  bon  goût  de  se  parer  des  insi- 
gnes d'un  ordre  français  (parmi  tous  ceux 
qu'il  possédait)  lorsqu'il  assistait  en  France 
à  quelque  cérémonie. 

Charles -Maximilien  ,  âgé  d'environ 
Crente-six  ans,  d'une  figure  régulière,  gra- 
cieuse et  martiale,  d'une  taille  élevée, 
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d'une  tournure  élégante,  était,  nous  l'avons 
dit,  un  homme  fort  séduisarit. 

Lorsque  la  porte  de  sa  chambre  à  cou- 
cher fut  fermée,  le  prince  marcha  de  long 
en  large  avec  agitation.  Après  avoir  re- 
mis ses  gants  et  son  chapeau  a  M.  Miiller, 
qui  suivait  d'un  regard  respectueux,  mais 
attentif,  les  évolutions  de  son  maître,  ce- 
lui-ci au  bout  de  cinq  minutes  de  silence, 
s'écria  : 

—  C'est  décidé  !  nous  partirons  demain 
pour  l'Allemagne. 

—  Votre  Altesse  voudra  bien,  en  ce  cas, 
me  donner  ses  ordres  ? 

—  Oui,  car  plus  j'y  réfléchis,  plus  ce 
départ  me  semble  sage,  prudent  et  habile. 
D'ailleurs,  je  ne  saurais  me  contraindre, 
et  ce  serait  compromettre  l'avenir...  Je 
partirai  donc,  que  veux-tu?  Je  bats  en 
retraite    devant  l'ennemi  !    mon   pauvre 
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Mûller,  mais  dans  i'espoir  de  prendre  plus 
tard  l'offensive.  J'imite  en  celal'liabitueiie 
et  savante  tactique  de  feu  mon  glorieux 
cousin  l'archiduc  Charles. 

Et  après  un  moment  de  silence  le  prince 
ajouta  en  soupirant  : 

—  Quelle  adorable  créature  que  cette 
jeune  comtesse  !  Ah  !  Mùller,  je  suis  véri- 
tablement amoureux  cette  fois  ! 

—  Votre  Altesse  me  ])ermettra  de  le 
lui  dire,  cette  fois-là,  s'est  déjà  rencontrée 
plusieurs  fois. 

—  Non,  car  jamais  ,  je  le  le  répète,  mes 
yeux  n'ont  admiré  beauté  plus  idéale  !  dix- 
huit  ans  î  une  perle  !  un  trésor  de  jeunesse, 
de  grâce  et  de  candeur!  Oh!  Mûller, 
qu'elle  était  belle  sous  sa  virginale  parure 
de  tiancée!  Oui,  ce  soir  je  l'ai  trouvée 
plus  adorable  encore  qu'avant-hier,  jour 
de  la  signature   de  son  contrat  Quelle 
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heureuse  inspiration  le  comte  de  Villeta- 
neuse  a  eue  de  me  choisir  pour  témoin  de 
son  mariage;  Mûller,  crois-moi,  ceci  est 
grave,  très  grave,  je  ressens  ce  que  je  n'ai 
jamais  éprouvé.  Cet  amour  est  aussi  sou- 
dain que  profond,.,  j'en  suis  effrayé! 

Et  après  un  nouveau  silence,  l'altesse 
s'adressant  à  son  honnête  serviteur  ; 

—  Ta  m'as  souvent  rendu  de  grands 
services  en  pareille  circonstance,  je  comp- 
te sur  ton  dévouement,  sur  ta  discrétioi], 
sur  ton  intelligence  accoutumés;  Résu- 
mons-nous :  as-tu  bien  réfléchi  à  mon  pro- 
jet? Tas-tu  mûri?  l'as-tu  étudié  sous  toutes 
les  faces?  le  irouves-tu  réalisable?  Eclos, 
improvisé,  dans  la  nuit  d'hier,  après  ma 
première  rencontre  avec  cette  ravissante 
jeune  femme,  il  peut  offrir  des  objections, 

de  grandes   difficultés;  s^il  en  est^, ainsi, 
.    lu.  6 
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parle-moi  sincèrement,  nous  le  modifie- 
rons ! 

—  La  seule  objection,  Monseigneur,  ob- 
jection capitale,  est  celle-ci:  Malgré  mon 
dévouement  aux  ordres  de  votre  Altesse. 
et  ma  résolution  de  mener  la  chose  à 
bonne  fin,  il  se  pourrait  que  M.  le  comte 
de  Villelaneuse  ne  m'agréât  point  parmi 
ses  domestiques. 

—  C'est  juste...  et  si  ta  crainte  se  justifie, 
nous  tâcherons  d'aviser.  Mais,  j'ai  tout  lieu 
de  croire,  grâce  à  la  puissante  recomman- 
dation de  mon  ami,  le  duc  de  Manzana.rès 
(car  le  comte  doit  surtout  ignorer  que  tu 
sors  de  chez  moi,  puisque  heureusement 
tu  étais  absent  lors  de  son  voyage  en  Alle- 
magne,) j  ai  tout  lieu  de  croire,  dis-je,  que 
grâce  à  la  recommandation  du  duc,  tu 
feras  partie  de  la  maison  du  comte  qu'il 
veut,   m'a-t  il  dit,  monter  sur  un  grand 
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pied,  or,  une  fois  introduit  chez  lui... 

—  Le  reste,  Monseigneur,  va  de  soi... 

.  —  Ainsi,  mon  projet  te  paraît  pratica- 
ble? 

—  Oui  Monseigneur,  la  mission  est  diffi- 
cile; délicate,  épineuse,  mais,  avec  de  la 
persévérance,  de  l'adresse  et  du  temps... 

—  Quant  à  cela,  tu  seras  seul  juge  de 
l'opportunité  de...  mais  à  quoi  songes- 
tu? 

—  Votre  Altesse  n'a  plus  à  se  préocuper 
de  cette  hypothèse  ;  que  je  pourrais  ne  pas 
être  reçu  au  service  du  comte,  en  ce  cas-là, 
j'ai  un  moyen  assuré  de  toujours  arrivera 
mon  but. 

—  Je  te  crois,  je  ne  t'interroge  même  pas 
sur  le  moyen  dont  tu  parles.  Je  connais  ton 
prodigieux  esprit  de  ressources. 

—  Il  est  entendu  qu'à  un  moment  donné 
Monseigneur,  j'aurai  carte  blanche  ? 
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—  Oui,  sans  cependant  ouire-passer 
certaines  limites,  souviens-toi  que  nous 
sommes  en  France  et  non  dans  les  Etats  de 
mon  frère. 

—  Que  votre  Altesse  se  rassure. 

—  C'est  que  parfois  tu  vas...  un  peu 
loin. 

—  Monseigneur  fait  alhisioo  à  l'aventure 
de  la  fille  de  ce  bourguemestre? 

—  Justement?... 

—  Mais,  ainsi  que  votre  Altesse  me  l'a 
fait  remarquer  très  judicieusement  ' 
nous  sommes  ici  en  France,  et  c  est  autre 
chose. 

—  Tout  autre  chose...  encore  une  fois  , 
ne  l'oublie  pas. 

—  Non,  Monseigneur,  je  serai  prudent, 
tout  réussira,  ayez  confiance  en  votre  étoile 
d'abord...  et  ensuite  dans  mon  vif  désir  de 
bien  servir  votre  Altesse  i 
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—  Ah!  Mûller...  puisse  cette  confiance 
ne  pas  t'abuser!  si  tu  savais  combien  la 
comtesse  est  belle  !  quel  éclat  !  quelle  fraî- 
cheur !  quelle  fleur  de  jeunesse  et  d'inno- 
cence !  Et  puis,  un  son  de  voix  si  doux,  un 
regard  si  ingénu,  si  timide!  la  timidité, 
charme  divin  auquel  les  femmes  de  cour 
ne  mont  guère  habitué!  Je  n'ai  adressé 
que  deux  fois  la  parole  à  cette  ravissante 
ciifani.  car  c'est  vraiment  une  enfant... 
il  ùûhlt  voir  son  trouble  enchanteur, 
tandis  que  sa  irière,  une  grosse  et  grande 
diablesse  de  femme,  de  la  taille  d'un 
de  mes  grenadiers  disait,  buffoquée  d'or- 
gueil à  un  bonhomme  placé  derrière 
elle,  son  niari  sans  doute:  «  Son  Altesse 
parle  à  notre  fille!  »  —  11  y  avait  dans  ces 
seuls  mots,  dans  leur  accent,  une  joie  si 
triomphante,  si  burlesque,  que,  Dieu  me 
damne!  j'aurais  embrassé  cette  belle  en- 
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fant,  que  la  mère  se  tut  écriée  plus  triom- 
phante encore  :  son  Altesse  embrasse  ma 
fille  ! 

—  Monseigneur,  je  noterai  cette  mère- 
là  sur  mes  tablettes.  Elle  peut  être  une 
auxiliaire  sans  le  savoir  ;  ce  sont  les  meil- 
leurs. 

—  Quant  au  comte,  si  je  ne  savais  pas 
quel  homme  c'est,  je  n'aurais  conçu  au- 
cune espérance  ,  je  t'ai  d'ailleurs  sufti- 
samment  édifié  sur  lui... 

—  D'après  les  renseignements  de  votre 
Altesse,  je  le  connais  ..  comme  s'il  m'avait 
emprunté  de  l'argent  ! 

~  Je  t'ai  dit  aussi  ce  que  c'était  que  son 
oncle,  le  marquis... 

—  Il  vendrait  son  âme  à  Belzébuth  ,  si 
Belzébuth  savait  quoi  faire  d'une  pareille 
âme.  Je  serai  sur  mes  gardes. 

—  Tu  agiras  sagement,  ce  vieux  drôle 
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est-très-fin.  très  péîiétr^int,  très  roiié.  Âh  ! 
MûJlerîlui,  son  neveu!  quel  détestable 
ento.urage  pour  cette  jeune  femme  ! 

—  Au  contraire.  Monseigneur,  ils  feront 
la  moitié  de  ma  besogne  ! 

—  Ton  observation  est  juste,  elle  m'en- 
courage !  Ah!  je  le  sens  aux  battements  de 
mon  cœur,  à  mon  impatiente  ardeur,  à  la 
mélancolie  que  me  cause  ce  départ,  mé- 
lancolie non  sans  charme,  parce  que  l'es- 
pérance l'adoucit  !  oui,  je  le  sens,  je  n'ai 
que  vingt  ans  !  ou  plutôt,  je  suis  amoureux 
comme  à  vingt  ans  !  l'amour  me  rajeunit. 
Combien  les  jours,' les  mois  vont  me  du- 
rer, loin  de  cette  adorable  comtesse  !  quel 
supplice  !  et  pourtant,  il  me  faut  partir,  il 
3e  faut...  Je  ne  serais  pas  maître  de  moi , 
mon  secret  viendrait  de  mon  cœur  à  mes 
lèvres,  si  je  revoyais  à  présent  la  com- 
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tesse.  Je  ne  me  reconnais  plus,  te  dis-je, 
je  suis  fou  ! 

—  Au  jour  de  son  triomphe  ,  votre. Al- 
tesse retrouvera  sa  raison. 

—  Le  dieu  des  amours  t'entende  !  mon 
pauvre  Mûller. 

—  Ce  dieu  n'a  jamais  été  sourd  aux 
prières  de  votre  Altesse.  Cette  fois  encore, 
il  lui  sera  favorable.  Mais,  avant  de  quit- 
ter Paris ,  Monseigneur  ne  iaissera-t-il  pas 
une  preuve  de  souvenir  à  madame  la 
comtesse,  en  manière  de  pierre  d'attente? 
Ceci  me  semblerait  indispensable.  Jai 
mes  motifs  pour  insister  là-dessus  auprès 
de  Monseigneur. 

—  Rien  de  plus  simple,  il  m'est  permis, 
en  ma  qualité  de  témoin  du  mariage  de  la 
comtesse,  de  lui  offrir  une  marque  de 
souvenir.  Mais,  d'ici  à  dem.ain,  que  choi- 
sir? La  déhcatesse,  le  bon  goût,  exigent 
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que  ce  présent  soit  plus  précieux  par  le 
travail  que  par  la  matière,  et  je  ne  sais... 

—  Monseigneur,  pourquoi  ne  pas  of- 
frir à  madame  la  comtesse  ,  cette  ma- 
gnifique coupe  d'orémaillée,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvre  Fortuné  Sauvai  ?  La 
valeur  vénale  de  cet  objet  d'art,  m'a  dit 
votre  Altesse,  est  au  plus  de  deux  ou  trois 
mille  francs,  et  il  en  a  coûté  douze  mille  en 
raison  de  son  admirable  travail. 

—  Ma  coupe  d'or  !  mon  bijou  de  prédi- 
lection !  cette  merveille  que  Benvenuto 
Cellini  eût  enviée... 

Et ,  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Justement  le  prix  que  j'attache  à  ce 
chef-d'œuvre,  me  fait  un  devoir  de  l'offrir 
à  la  comtesse. 

—  Ah  !  Monseigneur ,  si  la  comtesse 
pouvait  vous  entendre...  que  dis-je,  elle 
vous  entendra  ! 
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—  Comment? 

—  Je  sèmerai,  votre  Altesse  récoltera. 

—  Mùller  ,  tu  es  impayable  !  demain 
j'enverrai  la  coupe  à  la  comtesse ,  par 
mon  premier  aide-de-camp,  avec  un  bil- 
let d'adieu, 

—  Ah  !  —  dit  Charles  Maximilien  à  son 
honnête  iMercure,  lorsque  celui-ci  l'eût 
aidé  à  se  mettre  au  lit  :  —  Si  je  pouvais 
rêver  d'elle  ! 


XLvni 


Henri  de  Villetaneuse,  avait  loué  et  fait 
somptueusement  décorer  et  meubler,  un 
hôtel  situé  au  faubourg  Saint-Germain  , 
rue  Vanneau;  le  rez-de-chaussée  se  com- 
posait des  salons  de  réception  et  de  la 
stalle  à  manger  ;  le  premier  étage  était  des- 
tiné aux  deux  nouveaux  mariés.  M.  et 
madame  Jouffroy  devaient  occuper  un 
entresol  fort  bas  de  plafond,  et  qui,  selon 
le  mode  de  construction  adopté  pour  , 
beaucoup    d'anciens  hôtels ,    séparait  le 
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rez-de-chaussée  do  premier  étage,  au- 
dessus  duquel  se  trouvaient  les  combles  et 
les  chambres  des  domestiques. 

Après  la  bénédiction  du  mariage  qui 
eut  lieu  à  l'aristocratique  chapelle  du 
Luxembourg,  toute  la  famille  était  venue 
habiter  pour  la  première  fois,  l'hôtel  de 
la  rue  Vanneau. 

Le  lendemain  matin ,  M.  et  madame 
Jouffroy,  déjà  levés  et  habillés,  s'entrete- 
naient ainsi  dans  leur  chambre  à  coucher, 
où  ils  avaient  fait  transporter  les  meubles 
de  leur  ancien  appartement. 

-  El  toi?  — disait  madame  Jouffroy  à 
son  ojari,  —  as-tu  bien  dormi  ? 

—  Comme  ça,  Mimi...  comme  ça...  Tu 
cjmprends...  lémotion  d'un  si  grand 
jour...  et  puis...  cet  entresol  est  très  bas, 
et  tu  sais  que  j'aime  beaucoup  l'air...  je 
crois  bien  qu'ici  j'éloufferfii  un  peu,  mais, 
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bail  !  nous  sommes  avec  Fifille.  c'est  i'es- 
scntiel. 

—  Ne  vas-tu  pas  regretter  ta  rue  du 
Montbianc,  à  présent  que  nous  voici  dans 
le  faubourg  Saint- Germain...  Le  noble 
quartier ,  comme  dit  ce  cher  M.  le  mar- 
quis. 

—  Je  ne  regrette  pas  notre  ancien 
logement;  je  suis  même  content  de 
n'y  plus  demeurer,  car,  après  le  départ 
de  ma  sœur,  je  ne  pouvais  passer  devant 
la  porte  de  sa  chambre  sans  serrement  de 
cœur,  et  c'était  pis,  cent  fois  pis,  quand  en 
passant.devant  la  chambre  de  nos  filies, 
je  me  rappelais  cet  horrible  jour,  où  Au- 
rélie,  quasi  mourante... — et  tressaillant  à 
ce  lugubre  souvenir  :  —  Ah  !  c'^st  affreux 
quand  on  pense  a  cela. 

—  A  qui  le  dis-tu?  —  reprit  madame 
Jouffroy ,   dont  les  yeux  devinrent  non 
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moins  humides  que  ceux  de  son  mari. 

—  Ah  !  ça  été  un  événement  bien  déplo- 
rable, sans  parler  de  ses  conséquences,  — 
reprit  en  soupirant  l'ancien  commerçant... 
—  car  enfin  ,  voyant  à  quel  point  Aurélie 
aimait  M.  de  Villetaneuse,  regardant  dès- 
lors  le  mariage  comme  certain,  tu  n'as  pas 
voulu  me  permettre  d'aller  aux  informa- 
tions sur  la  fortune  de  notre  gendre,  et..«. 

—  Allons!  encore  cette  idée-là!  Est-ce 
que  Richardet  ne  t'avait  pas  dit  que  le 
marquis  et  son  neveu  pouvaient ,  s'ils 
l'avaient  voulu  ,  évaluer  leur  fortune  à 
plus  d'un  million. 

—  C'est  vrai,  Richardet  connaît  leurs 
affaires,  je  devais  l'en  croire,  mais  enfin... 

—  Mais  enfin...  quoi?  Il  fallait,  n'est- 
ce  pas ,  aller  aux  informations  de  tous 
côtés?  risquer  que  cela  vînt  aux  oreilles 
du  marquis  ou  de  notre  gendre  ;  blesser 
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ainsi  leur  délicatesse ,  leur  faire  rompre 
le  mariage  encore  une  fois,  désespérer  Âu- 
rélie...  et  la  pousserune  seconde  fois...  à... 

—  Oh  !  tais-toi ,  ma  femme ,  tais-toi , 
c'est  à  faire  frémir... 

—  Je  le  crois  bien,  car  enfin,  admettons 
ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  ne  peut  pas  être... 
Oui,  supposons  que  M,  de  Villetaneuse, 
comme  le  disait  cette  mauvaise  langue  de 
JVÎ.  Roussel,  eût  été  ruiné,  que  nous  en 
ayons  eu  la  preuve,  est-ce  que,  malgré  cela, 
nous  ne  lui  aurions  pas  donné  notre  fille? 
plutôt  que  de  la  voir  mourir  de  chagrin. 

—  Grand  Dieu  !  je  le  crois  bien... 

—  Il  valait  donc  mieux  nous  en  tenir 
aux  renseignements  de  Richardet,  qui  mé- 
ritaient toute  confiance,  et  ne  pas  nous 
exposer  à  provoquer  une  nouvelle  rupture 
par  des  démarches  choquantes  pour  l'a- 
mour -  propre  de  MM.  de  Villetaneuse. 
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—  Tu  as  peut-être  raison,  cependant... 

—  Que  tu  es  donc  insupportable  avec 
tes  si  et  tes  mais!  est-ce  quele  jour  de  la 
signature  du  contrat,  M.  le  marquis  n'a 
pas  remis  à  son  neveu,  quatre  cent  mille 
francs  en  beaux  et  bons  billets  de  banque, 
dans  un  portefeuille  à  ses  armes,  en  lui  di- 
«  sant  :  Mon  neveu,  je  te  ferai  attendre  le 
«  restant  de  mon  béritage  le  plus  longtemps 
«  possible  ?  »  Tu  l'as  vu?  tu  l'as  entendu? 

~  Distinguons,  Mimi,  distinguons,  j'ai 
entendu  M.  le  marquis  dire  cela,  c'est  vrai, 
j'ai  vu  le  gros  portefeuille  qu'il  a  remisa 
notre  gendre,  c'est  encore  vi-ai  ;  mais  je 
n'ai  point  vu  dutout  ce  qu'il  y  avait  de- 
dans le  portefeuille. 

—  Quoi!  Vous  n'avez  pas  honte  d'une 
pareille  défiance  ! 

—  Dam...  non... 

—  Taisez-=vous,  c'est  indigne. 
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—  Mais,  Mi  mi... 

—  C'est  comme  pour  la  terre  de  Mont- 
falcon,  en  Daiiphiné,  estimée  quatre  cent 
mille  francs,  vous  n'avez  pas  eu  de  cesse 
que  vous  ayez  écrit  au  régisseur*  :  qu'est- 
ce  qu'il  vous  a  répondu  ? 

—  Que  la  terre  était  évaluée  environ 
quatre  cent  mille  francs,  et  appartenait  à 
M.  le  comte  Henri  de  Viiletaneuse. 

—  Hé  bien  !  c'est  clair,  je  crois  ? 

—  Oui,  mais  il  pouvait  y  avoir  des  hy- 
pothèques, et  tu  m'as  défendu  de...  *^' 

—  Laissez-moi  tranquille,  vous  rabâ- 
chez toujours  la  même  chose  ;  ce  qui  est 
fait  est  fait,  notre  fille  est  mariée,  elle  est 
aux  anges...  que  voulez-vous  de  plus? 

—  A  la  bonne  heure,  Mimi,  à  la  bonne 
heure,  je  ne  me  plains  pas,  ce  n'est  pas 
l'intérêt  qui  me  guide  !  Bon  Dieu  du  ciel  ! 
lorsque  j'ai  vu  Aurélie  rnouranle,  j'r.ui'ais 
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donné  jusqu'à  mon  dernier  sou  pour  la 
sauver.  Mais  enHn,  il  nous  reste»  tout 
compte  iait,  cent  quatre  vingt  mille 
francs... 

—  Ne  nous  voilà-t-il  pas, bien è^  plain- 
dre? Notre  pension  et  notre  logement  che? 
notre  gendre  nous  coùterontsix  mille  francs 
par  an  !  . 

—  Je  ne  dis  pas  ça  pour  moi,  mais  il  me 
serait  pénible  de  te  voir  te  priver  de 
quelque  chose,  ma  pauvre  Mimi...  car  en- 
fin, quoique  S^rudence^^it  assuré  tout  ce 
qu'elle  possède  a  Marianne,  noii^  ne  pou- 
vons sans  injustice  criante,  donner  uioins 
de]cent  mille  francs  à  Marianne  si  elle  se 
marie. 

—  Ne  t'occupe  pas  de  cela...  Il  y  a  par 
fois  de  bons  coups  à  faire  à  la  Bourse. 

~  Jouer  a  la  Bourse  !  ali  !  mon  Dieu 
qu'est-ce  que  tu  dis  là...  j'en  ai  la  chair  de 
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y)oule.  Jouer  à  la  Bourse  !  Est-ce  que  tu 
aurais  la  pensée  de... 

—  Allons,  te  voilà  tout  ahuri. 

—  Il  y  a  bien  de  quoi  !  bonté  divine  ! 
Jouer  à  la  Bourse  !  c'est  un  jeu  comme  un 
autre,  on  peut  s'y  ruiner  en  un  tour  de 
main  !  Gomment  !  toi  toujours  si  prudente 
en  atfaires,  toi  qui  autrefois  épluchais  si  ri- 
goureusement nos  placements,  préférant 
un  intérêt  modique,  mais  certain,  tu  vou- 
drais... 

—  Je  veux  que  tu  ne  te  mettes  pas  martel 
entête,  à  propos  d'une  parole  en  l'air,  me 
prends-tu  pour  une  écervelée  capable  de 
compromettre'les  capitaux  qui  nous  res- 
tent? 

—  Dieu  m'en  garde  !  Mimi,  j'ai  trop  de 
confiance  en  toi  pour  cela,  tes  paroles  me 
rassurent. 

—  C'est  fort  heureux. 
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—  Tiens,  à  cette  seule  pensée  de  jouer  à 
la  Bourse,  la  sueur  m'en  était  montée  au 
front! 

— -  En  vérité,  tu  ne  sais  qu'inventer  pour 
te  tourmenter  ;  tu  n'es  jamais  content  ûe 
rien. 

—  Moi  !  ah  !  par  exemple... 

—  Certainement  !  Nous  sommes  au  len- 
demain du  mariage  de  notre  fille,  son 
bonheur  est  assuré,  mais  tn  ne  sais  qu'ima- 
giner pour  attrister  ce  beau  jour!  Tu  vas 
chercher  nndi  à  quatorze  heures  :  tu  étouf- 
feras dans  cet  entresol,  tu  regretteras  ceci, 
cela... 

-  Dam  !  je  peux  bien  dire  que  ne  vi- 
vant plus  chez  nous,  mais  chez  notre  gen- 
dre» il  y  a  quelques  petites  choses  que  je 
regrette. 

—  Quoi  donc?  je  voudrais  bien  le  sa- 
voir i"  voilà  qui  est  un  peufoitî 
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— Non,  non...  quandjedisqueje  regrette 
ces  choses-là,  c'est  une  façon  de  parler. 

— -  Voyons,  que  regrettez -vous?  ayez 
donc  le  courage  de  le  dire  ? 

—  Allons,  Mimi,  ne  le  tâche  pas,  nous 
causons  :  Hé,  bien,  par  exemple,  j'étais  ha- 
bitué à  la  cuisine  de  Jeannette,  il  y  avait 
des  petits  plats  dont  j'allais  surveiller  la 
confection,  cela  m'amusait;  or,  tu  penses 
bien  que  je  ne  me  permettrais  pas  d'aller 
fourrer  mon  nez  dans  la  cuisine  de  notre 
gendre. 

—  Pardi  !  ni  moi  non  plus,  tandis  qu'il 
me  fallait  toujours  être  sur  les  talons  de 
Jeannette.  Elle  avait  des  qualités  ,  mais 
c'était  un  bourreau  pour  le  beurre! 

—  Je  ne  dis  pas  non,  mais  elle  cuisinait 
fièrement  à  mon  goùl,  et  elle  n'avait  pas 
sa  pareille  pour  les  pieds  de  mouton  à  la 
poulette,  mon  régal. 
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—  N'allez-voLis  pas  niainlenant  vous 
plaindre  de  la  table  de  notre  gendre, 
qui  a  un  chef  et  deux  aides  de  cuisine. 

—  Ce  qui,  par  parenthèse ,  doit  lui  coû- 
ter gros,  et  le  reste  de  la  maison  est  à  l'a- 
venant. 

—  Ce  sont  ses  affaires,  et  non  les  nô- 
tres. 

—  A  la  bonne  heure,  Mimi,  tu  ne  peux 
pas  me  faire  un  crime  de  préférer  la  cui- 
sine bourgeoise  à  la  cuisine  du  grand 
genre.  Et  puis,  il  y  a  encore  une  chose... 

—  Allons,  quoi  encore? 

—  J'aimais  à  mettre  moi-même  mon 
vin  en  bouteilles,  ça  passait  le  temps,  et 
de  la  sorte  mon  vin  n'était  jamais 
baptisé.  Je  sais  bien  qu'après  cela,  je 
pourrai  proposer  à  notre  gendre ,  si 
toutefois  ça  lui  est  égal,  de  me  charger 
de... 
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'  —De  mettre  son  vin  en  hoateilles,  peut- 
êlre  ? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Ma  parole  d'honneur,  je  ne  sais  pas  à 
quoi  vous  rêvez...  faire  une  pareille  pro- 
position à  notre  gendre  !  vous  êtes  donc 
fou? 

—  Tu  crois  que... 

—  .le  crois  que  c'est  tout  bonnement 
absurde! 

—  Très  bien,  Mimi,très  bien,  c'est  en- 
tendu, je  n'en  soufflerai  pas  mot  à  notre 
gendre.  —  Et  souriant  avec  bonhomie  :  — 
Voyons,  que  je  vide  mon  sac  aux  regrets, 
afin  que  ce  soit  fini,  et  que  je  ne  t'impa- 
tiente plus. 

—  Achevez,  achevez... 

^-  Il  y  avait  encore  ce  pauvre  Coco... 

—  Quel  Coco? 

—  Coco,  notre  cheval.  Il  paraît  qu'il  n'é- 
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tait  pas  beau,  quoiqu'il  nous  ait  coûté  sept 
cent  francs  ;  car,  lorsque  je  l'ai  montré  à 
M.  le  comte,  quand  il  venait  nous  voir, 
rue  du  Mont-Blanc,  il  s'est  rais  à  rire. 

—  Je  crois  bien,  l'attelage  de  la  voilure 
de  noces  d' Aurélie  a  coulé  huit  mille  francs, 
m'a  dit  notre  gendre,  et  il  a  acheté  pour 
lui  deux  chevaux  de  selle  du  même  prix. 

~  Seize  mille  francs  !  rien  que  pour  les 
chevaux  !  sans  compter  les  voitures  et  les 
harnais,  c'est  iièrement  salé!  Mais,  pour 
en  revenir  à  Coco,  il  me  connaissait,  je 
descendais  tous  les  matins  à  l'écurie  pour 
lui  porter  des  croûtes  de  pain,  dès  que 
j'entrais,  il  dressait  les  oreilles,  il  hennis- 
sait, il  ti'ijppait  du  pied, ^  et  la  pauvre 
bête  me  léchait  les  mains.  Pourvu  que 
dans  la  maison  où  il  est,  il  soit  aussi  heu- 
reux que  chez  nous...  !  Enfin,  je  passais  en- 
core une  petite  douii-heure  à  l'écurie  avec 
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Coco,  ça  m'amusait...  or,  tu  dois  penser, 
que  pour  rien  au  monde,  je  ne  m'avise- 
rais d'entrer  dans  l'écurie  de  notre  gendre, 
et  de  m'approcher  de  ses  grands  scélérats 
de  chevaux  anglais,  qui  sont  si  fougueux, 
qu'hier,  je  mourais  de  peur  en  te  voyant 
monter,  avec  fifille,  dans  sa  belle  voiture 
neuve. 

—  Heim  !  le  fringant  équipage  ,  avec 
des  armes  et  une  couronne  sur  la  portière. 
Dieu  !  les  belles  armes  !  11  y  a  comme  trois 
espèces  de  petits  crapauds  d'or  sur  un  fond 
rouge. 

—  Je  n'ai  point  remarqué ,  Mimi , 
quelles  bêles  c'étaient;  mais,  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  lorsque  ce  pauvre 
Coco  était  attelé  à  notre  calèche,  je  vous  y 
voyais  monter  sans  crainte ,  toi  et  mes 
deux  filles. 

I*uis  la  iigure  de  cet  excellent  homme 
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s'attrista  de  nouveau  si  visiblement,  que  sa 
femme  s'en  aperçut,  et  lui  dit  impatiem- 
ment : 

—  Allons,  à  quoi  encore  est-ce  que  vous 
pensez  ? 

—  A  Marianne.  Cette  chère  enfant... 

—  Hé  bien  !  Marianne  ? 

—  Elle  n'a  pas  assisté  au  inariage  de  sa 
sœiir.  Je  sais  que ,  boiteuse  comme  elle 
est,  elle  aurait  mal  figuré  avec  sa  canne, 
au  milieu  de  tout  ce  beau  monde.  Cepen- 
nant,  ça  me  serrait  le  cœur  de  ne  pas  la 
voir  là,  non  plus  que  ma  sœur,  et  mon 
vieux  Roussel... 

— Comment!  M.  Roussel,  qui  s*est  mon- 
tré si  insoleut  envers  M.  le  marquis ,  vous 
auriez  voulu  le  voir  assister  à  ce  mariage  ! 

—  Passe  encore  pour  Roussel  ;  mais  ma 
sœur,  mais  Marianne  ? 

~  Voire  sœur  ua-l-eile  pas  déclaré  for- 
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mellemenl,  avec  sa  <ji'acicuseté  ordinaire, 
qu'elle  n'assisterait  pas  à  la  noce?  Et, 
quant  à  Marianne,  ne  lui  ai-je  pas  dit  : 
«  Mon  enfant,  si  tu  veux  venir  au  mariage 
«  de  ta  sœur,  je  te  ferai  faire  une  jolie  toi- 
«  letté;  mais,  moi,  à  ta  place,  vu  ton  infîr- 
«  mité,  j'aimerais  mieux  ne  pas  paraître  à 
«  la  cérémonie.  Tu  feras  d'ailleurs,  à  cet 
«  égard-là,  ce  qui  te  conviendra.  » 

—  Elle  aura  craint  de  nous  humilier,  à 
cause  de  son  infirmité. 

—  Ça  n'empêche  pas  qu'elle  pouvait  as- 
sister au  mariage,  si  cela  lui  eût  convenu. 
Orles,  je  ne  rougirai  jamais  de  Marianne; 
mais,  après  tout,  pour  elle-même,  elle  a 
tout  aussi  bien  fait  de  ne  pas  venir,  elle 
aurait  été  trop  honteuse  de  se  trouver  en 
si  belle  société!  Hum!  quand  on  songe 
que  l'un  des  témoins  de  notre  gendre  était 
un  duc,  etTautreun  prince,  une  altesse  !  î  ! 
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—  Quant  a  cela,  le  prince  avait  aussi 
proposé  à  Fortuné  d'être  sou  témoin... 
pauvre  garçon  ! 

—  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  donc  impa- 
tientant ce  matin,  avec  vos  jérémiades  ! 

—  Quelles  jérémiades? 

—  Ce  pauvre  Coco,  cette  pauvre  Jean- 
nette ,  ce  pauvre  Rousse! ,  cette  pauvre 
Prudence,  celte  pauvre  Marianne,  ce  pau- 
vre Fortuné  !  Ah  !  quel  pauvre  homme 
vous  êtes  vous-même  ! 

~  Pour  l'amour  de  Dieu  !  Mimi,  ne  te 
fâches  pas  !  nous  causons.  Certes,  je  suis 
aussi  flatté  que  toi  que  l'un  des  témoins  du 
ma.riage  do  noire  tille  ail  été  une  allesse. 

—  Sans  compter  que  le  prince  a  parlé 
deux  fois  à  Aurélie. 

—  Je  n'y  ai  pas  fait  allenlion. 

—  Je  ne  sais  pas  alors  où  vous  aviez  les 
yeux  et  ce  à  quoi  vous  songiez!  Un  prince 
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parle  deux  fois  à  votre  fille,  et  vous  ne 
vous  en  apercevez  seulement  pas!  Son  Al- 
tesse est  pourtant  assez  remarquable, pour 
qu'on  fasse  attention  à  lui. 

—  Remarqua l)le  ?...  En  quoi  donc  ? 

—  Comment,  en  quoi?  Mais,  d'abord, 
c'est  un  très  bel  homme  ;  trente-six  ans, 
lout  au  plus,  et  puis  un  air...  enfin,  un  air 
d'altesse  ;...  puisque  son  frère  est  souve- 
rain en  Allemagne.  Je  pourrai  toujours 
dire  que  le  frère  d'un  souverain  en  Alle- 
magne a  parlé  deux  fois  à  la  comtesse,  ma 
fille! 

—  C'est  déjà  bien  joli  comme  ça  !  Fi- 
fiile  comtesse. 

—  Vôilà-l-ii  pas  !  Il  y  en  a  ma  foi  qui 
sont  duchesses  et  princesses  ,  qui  sont 
loin  de  la  valoir. 

—  Allons!  notre  tiile  est  comtesse,  et 
cela  nesatist'ait  point  encore  ton  amour- 
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propre?  Que  diable  veux-tu  donc  qu'elle 
devienne,  maintenant? 

—  Tenez  ,  je  ne  sais  pas  sur  quelle 
herbe  vous  avez  marché  ce  matin,  vous 
ne  dites  que  des  bêtises. 

—  A  la  bonne  heure,  —  répondit  avec 
sa  douceur  et  sa  résignation  accoutuQiée, 
M.  Jouffroy,  au  moment  où  le  maître  d'hô- 
tel de  M.  de  Villetaneuse ,  après  avoir 
frappé  à  la  porte  dit  en  s'inclinant  : 

—  Je  viens  avertir  monsieur  et  madame, 
que  le  déjeuner  de  madame  la  comtesse 
est  servi. 

—  Comme  ça  vous  a  bon  gepre  !  —  dit 
madame  Jouffroy  à  son  mari,  après  le  dé- 
part du  maître  d'hôtel.  ~  «  Le  déjeuner 
»  de  madame  la  comtesse  est  servi  !  »  Tan- 
dis que  cet  imbécille  de  Pierre,  nous  criait 
de  sa  grosse  voix  :  —  c'est  servi  !  —  ou 
J)ien  :  —  la  soupe  est  sur  la  table  !  ~  Al- 
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Ions,  vile,  vile  ,  —  ajouta  madame  Jouf- 
froy,  —  descendons  déjeuner,  ne  faisons 
pas  attendre  notre  gendre  ! 

—  C'est  étonnant,  —  se  disait  monsieur 
Jouffroy,  en  suivant  sa  femme.  —  J'ai  tou- 
jours si  bon  appétit  le  malin...  Je  n'ai  pas 
faim  du  tout...  Bail!  l'appétit  vient  en 
mangeant...  mais  c'est  égal.  Je  n'ai  pas 
osé  avouer  cela  à  Mimi,  qui  m'a  fait  m'ha- 
biller  de  pied  en  cap.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  plus  déjeuner  en  robe  de  cham- 
bre, comme  autrefois  chez  nqus,  en  fa- 
mille ,  sans  façon ,  en  dégustant  une  vieille 
bouteille  de  sauterne  avec  mon  pauvre 
Roussel.  —  Et  M.  Jouffroy,  étouffant  un 
soupir,  ajouta: — Enfin,  Fifille  est  heu- 
reuse... 


XLIX 


M.  et  madame  Jouffroy,  en  sortant  de 
leur  entresol,  rencontrèrent  Henri  de  Vil- 
letaneuse,  descendant  du  premier  étap,e. 
Il  baisa  courtoisement  la  main  de  ma- 
dame Jouffroy,  et  lui  dit: 

—  Ma  chère  belle-mère,  Aurélie  désire 
vous  voir,  elle  est  chez  elle ,  nous  vous 
attendrons  pour  nous  mettre  à  table. 

Madame  Jouffroy,  se  hâta  d'aller  rejoin- 
dre sa  fille  dans  la  chambre  nuptiale,  et 


m. 
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au  bout  de  quelques  instants  toutes  deux 
se  rendirent  dans  la  salle  à  manger. 

L'éclatante  beauté  d'Aurélie  n'avait  été 
en  rien  altérée  par  sa  tentative  de  suicide; 
les  joies  de  l'amour  partagé ,  donnaient 
une  expression  nouvelle  et  charmante 
au  traits  de  la  jeune  fenjme.  Un  joli  bon- 
net de  dentelles,  cachait  à  demi  ses  ma- 
gnifiques cheveux  bruns,  à  reflets  dorés  ; 
elle  portait  un  irais  et  élégant  peignoir 
de  la  meilleure  faiseuse.  Elle  embrassa 
tendrement  son  père,  et  prit  place  à  ta- 
ble, entre  lui  et  Henri  de  Villelaneuse. 
L'on  commença  de  déjeuner.  M.  Jouffroy, 
se  sentit  très-embarrassé,  cette  réfection 

»  dn  matin,  servie  à  la  mode  anglaise,  selon 
la  coutume  d'un  certain  monde,  se  com- 

,  posait  de  viandes  froides ,  d'œufs  ,  de 
légumes,  mais  (toujours  selon  la  coutume 
anglaise)     on  ne    f oyait  point    de  vin 
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sur  la.  table.  Il  était  remplacé  par  d'ex- 
cellent thé ,  contenu  dans  une  théière 
d'argent,  accostée  d'un  pot  au  lait  et  d'un 
sucrier,  placés  à  portée  des  convives,  de 
sorte,  que  chacun  pouvait  à  volonté  rem- 
plir sa  tasse.  M.  Jouffroy,  considérant  le 
thé  comme  une  espèce  de  breuvage  phar- 
maceutique, destiné  au  soulagement  des 
indigestions,  frémissait,  à  la  seule  pensée 
d'arroser  d'une  tasse  de  thé  au  lait  une 
tranche  de  bœuf  froid  ;  mais ,  n'osant 
souffler  mot,  il  se  résigna  et  déjeuna  sans 
boire,  quoiqu'il  étranglât  de  soif,  déjeuner 
fort  léger  d'ailleurs,  composé  d'un  œuf  à 
la  coque ,  d'une  tranche  de  bœuf  et  de 
jambon ,  émincées  comme  des  feuilles  de 
papier  (toujours,  selon  la  coutume  an- 
glaise )  et  de  quelques  cardons  à  la 
moelle. 
—  Heureusement,  je  n'avais  pas  grand 
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faim,  —  se  disait  M.  Jouffroy,  —  mais,  j'au- 
rais de  la  peine  à  m'habilucr  à  ce  régime- 
ci...;  le  déjeuner  était  mon  meilleur  repas, 
et  je  m  en  acquittais  solidement...  Enfin, 
du  moins,  nous  déjeunons  avec  titille. 

Cette  pensée  était  la  consolation  su- 
prême et  universelle  de  ce  digne 
homme,  lorsqu'il  songeait  à  ses  déconve- 
nues. 

Madame  Jouffroy,  douée  d'un  appétit 
non  moins  robuste  que  celui  de  son  mari, 
trouvait  aussi  cette  réfection  peu  substan- 
tielle; mais  elle  pensait  qu'il  était  sans 
doute  du  bel  air,  de  ne  presque  point  man- 
ger le  matin  ;  or,  la  belle-mère  d'une  com- 
tesse, doit  nécessairement  vivre  en  femme 

du  bel  air.  Puis  i'élégance  raffinée  du  ser- 
vice, la  splendeur  de  l'argenterie,  les  élé- 
gantes porcelaines,  le  luxe  de  la  salle  à 
manger,  aux  tentures  cramoisies  et  aux 
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boiseries  de  chêne  rehaussées  de  mou- 
hires  dorées,  les  soins  prévenants  du 
maître-d'hôtel  et  du  valet  de  chambre  du 
comte,  faisaient  oublier  à  madame  Jouf- 
froyson  appétit. 

Quant  à  Auréiie,  elle  mangeait  comme 
une  amoureuse  heureuse,  c'est-à-dire,  en- 
viron comme  un  oiseau  ;  le  comte  ac- 
coutumé à  ce  régime,  trouvait  le  déjeuner 
très  suffisant. 

Le  valet  de  chambre  et  le  maître  d'hôtel 
étant  par  hasard  sortis  ensemble,  pour  les 
besoins  de  leur  service  ,  Henri  se  leva 
galamment,  afin  de  changer  l'assiette  et 
le  couvert  de  sa  femme,  puis  se  rasseyant, 
il  luidit  gaîment: 

—  Je  profite  de  mon  reste,  ma  chère 
Auréiie...,  car  lorsque  nous  aurons  un  se- 
cond valet  de  chambre,  spécialement  atta- 
ché à  votre  personne,  il  restera  toujours 
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de rWère  votre  chaise,  et  je  n'aurai  plus  le 
piaisii'  de  vous  offrir  uiie  assiette,  ainsi 
qu'en  ce  moment. 

—  En  ce  cas,  iiion  ami,  —  repritlajeune 
comtesse  ;  —  je  ne  suis  pas  très  impa- 
tiente de  voir  arriver  ce  nouveau  domes- 
tique. 

—  Vous  êtes  un  ange,  mais  notre  maître 
d'hôtel  et  mon  valet  de  chambre,  ne  sau- 
raient nous  suffire...  J'en  cherche  un  se- 
cond, qui  sera,  je  vous  îe  dis,  particulière- 
ment à  vos  ordres,  —  et  s'adressant  à  ma- 
dame Joutïroy  ;  —  vous  m'excusez  de 
parler  ainsi  ménage,  ma  chère  belle-mère? 

—  Je  crois  bien ,  le  ménage,  c'est  mon 
fort. 

—  Alors  mon  gendre,  —  se  hasarda  de 
dire  M.  Joiiffroy;  — puisque  nous  parions 
ménage,  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
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que  deux  domestiques  pour  vous  servir  à 
table,  c'est... 

Un  hum..,  hum  î  sonore,  et  un  formi- 
dable regard  de  sa  femme,  interrompit 
M.  Jouffroy,  qui  resta  court. 

—  Vous  me  faisiez  observer,  mon  cher 
beau-père,  —  reprit  le  comte,  —  que  deux 
domestiques?.. 

— Rien,  rien,  mon  gendre,  —se  hâta  de 
répondre  M  Jouffroy,  —  c'était  une  idée 
en  l'air,  mettons  que  je  n'ai  rien  dit... 

—  Ah  çà!  ma  chère  Auréiie,  —  reprit  le 
comte,  —  que  ferez-vous  de  votre  Jour- 
née? 

—  Mais,  mon  ami,  disposez-en... 

—  Prenons,  tout  d'abord,  de  bonnes 
habitudes,  je  suis  heureux  de  vous  dire 
ceci  en  présence  de  vos  excellents  pa- 
rents, vos  lYioindres  désirs  seront  toujours 
ma  loi  suprême    N  ous  êtes  la  maîtresse  , 
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ordonnez,  agissez  en  complète  liberté... 

—  Henri...,  combien  vous  êtes  bon. 

.  —  Ah!  fifjlle,  comme  M.  le  comte  te 
gâte  !  —  dit  M .  Jouffroy ,  —  ma  foi,  il  a  jo- 
liment raison... 

—  Mon  ami,  —répondit  Aurélie  à  son 
mari.  —  Je  désirerais  aller  voir  ma  sœur, 
qui  n'a  pu  assister  à  noire  mariage. 

—  A  merveille!  A  quelle  heure  désirez- 
vous  votre  voiture  ?  atin  que  je  donne  vos 
ordres  avant  de  sortir? 

—  Vous  ne  m'accompagnerez  donc  pas, 
Henri?  —  dit  Aurélie  avec  un  léger  accès 
de  surprise  et  de  regret, —  Marianne  se- 
rait, j'en  suis  certaine,  très-heureuse  de 
vous  voir...  je  me  promettais  le  plaisir  de 
vous  présenter  à  ma  tante  Prudence? 

—  Je  craindrais  d'être  indiscret,— reprit 
le  comte  en  souriant.  —  Vous  aurez  à  ra- 
conter à  madeuioiselle  votre  sœur,  la  ce- 
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rémonie  d'hier,  les  jolies  toilettes  que  vous 
avez  remarquées,  que  sais-je  encore...  et 
je  serais  désolé  de  gêner  vos  confidences. 
Ainsi,  chère  Aurélie,  dites-moi  Theure  à 
laquelle  vous  désirez  votre  voiture? 

—  Vers  une  heure,  si  vous  le  voulez 
bien  —  répondit  Aurélie  en  étouffant  un 
soupir,  tandis  que  M.  Jouffroy  se  disait  à 
part  lui  : 

—  Mon  gendre  me  semble  bien  peu  dé- 
sireux d'être  avec  fifdle...  un  lendemain 
de  noces  !  Quand  je  pense  que  pendant 
plus  d*une  année,  je  ne  quittais  pas  Mimi. 
J'étais  comme  son  ombre.  Allons,  il  parait 
que  ce  n'est  pas  l'usage  dans  le  grand 
monde. 

Le  valet  de  chambre  rentrant  en  ce  mo- 
ment, dit  à  Henri  : 

—  Le  premier  aide  de  camp  de  S.  A.  le 
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prince   Maximilien  demande  à  parler  à 
monsieur  le  comte. 

—  Priez-le  d'attendre  dans  le  salon,  j'y 
vais  à  l'instant,  —  répondit  M.  de  Vil- 
letaneuse.  Puis,  il  ajouta  : —  Chère  belle- 
mère  ,  et  vous,  Aurélie,  vous  permet- 
tez? 

—  Comment  donc,  mon  gendre! — fit 
madame  Jouffroy.  —  x\llez-donc  vite,  dé- 
pêchez-vous donc,  courez  donc  ! 

Et  se  retournant  vers  sa  fille,  pendant 
que  le  comte  sortait  de  la  salle  à  manger, 
suivi  du  domestique  : 

—  As-tu  entendu,  Aurélie  ?  Le  premier 
aide  de  camp  de  Son  Altesse,  demande  à 
parler  à  ton  mari  ! 

—  Fifille,  —  se  hâta  de  dire  M.  Jouffroy 
à  demi-voix  :  —  Pendant  que  ton  mari  et 
les  domestiques  ne  sont  pas  là,  je  dois  t'a- 
vouer  que  j'étrangle  de  soif,  et  que  je  n'ai 
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pouir  ainsi  dire  rien  mangé  11  n'y  avait  pas 
de  vin  sur  la  table,  et  je  ne  me  gêne  pas 
pour  flûter  ma  bouteille  le  matin,  enfin 
ces  petites  lichettes  de  bœuf  et  de  jambon, 
accompagnées  d'un  œuf  à  la  coque  pour 
tout  potage,  ne  font  que  creuser  l'esto- 
mac. Est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  glisser 
à  l'oreille  de  mon  gendre,  que... 

—  En  vérité,  vous  ne  pensez  qu'à  votre 
ventre  !  —  reprit  madame  Jouffroy  en 
haussant  les  épaules,  —  vous  êtes  d'une 
indiscrétion  ! 

—  Pauvre  bon  père  !  —  reprit  Aurélia, 
—  pardon,  mille  fois  pardon  !  Je  n'avais 
pas  songé  à  tes  habitudes.  Désormais,  tu 
seras  servi  comme  tu  l'étais  chez  nous. 
Je  me  charge  de  ce  soin. 

—  C'est  ça!  vous  allez  tout  bouleverser 
chez  notre  gendre,  —reprit  madame  Jouf- 
froy, en  haussant  les  épaules  et  s'adtes- 
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sant  à  son  niari, —  vous  vous  ferez  passer 
pour  un  gros  glouton  ! 

~  Maman,  ou[>lies-tu  que  mon  père  est 
ici  chez  lui. 

—  Ah  !  ah  !  Mimi,  —  reprit  M.  Jouffroy, 
en  se  frottant  les  mains.  —  Tu  entends  Fi- 
fille,  elle  ne  me  gronde  pas  !  elle  ne  me  re- 
proche pas  d'être  un  gros  glouton. 

—  D'abord ,  je  vous  prie  de  ne  plus 
m'appeier  Mimi,  et  ensuite  de  ne  jamais 
me  tutoyer  ! 

—  En  voilà  bien  d'une  autre  !  nous  de- 
vons donc  toujours  nous  parler  comme  si 
nous  étions  fâchés? 

—  l!  ne  s'.igit  pas  de  fâcherie,  mais  j*ai 
remarqué  que  notre  gendre  disait  tou- 
jours vous  à  Au  relie,  ça  doit  être  de  bon 
ton! 

—  Que  veux  tu,  maman  ,  —  reprit  Au- 
rélie  ,  —  quand  j'ai  vu  qu'îlenri  ne  me  tu- 
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toyait  pas  devant  vous ,  j'ai  fait  comme 
lui. 

— •  Et  tu  as  eu  raison,  mon  enfant.  C'est 
sans  doute  de  bien  meilleur  genre.  Aussi 
M.  Jouffroy  vous  me  ferez  le  plaisir  de  ne 
plus  me  tutoyer  devant  le  monde  ,  et  sur- 
tout de  ne  plus  m'appeler  Mimi. 

—  Mais  sac, à  papier  !  je  ne  peux  pas 
renoncer  comme  ça  de  but  en  blanc  à  une 
habitude  de  vingt-cinq  ans  ,  voilà  vingt- 
cinq  ans  que  jeté  tutoie,  que  je  t'appelle 
Mimi,  et... 

Le  valet  de  chambre  rentra,  et  dit  à 
Aurélie  : 

—  Monsieur  ie  comte  prie  madame  la 
comtesse  de  vouloir  bien  venir  dans  le 
salon. 

—  Aurélie ,  --  dit  tout  bas  madame 
Jouffroy  à  sa  iiile.  —  Est-ce  que  nous  pou- 
vons aller  avec  toi? 
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—  Mais  certainement  !  peux  tu  me  faire 
une  pareille  question ,  chère  maman ,  — 
répondit  la  jeune  femme.  Et  elle  se  diri- 
gea vers  le  salon  ,  accompagnée  de  sa 
mère  et  de  M.  Jouffroy. 


Un  homme  d'un  âge  mûr,  vêtu  d'un 
uniforme  étranger  fond  blanc  à  parements 
rouges,  et  portant  les  insignes  de  colonel, 
se  trouvait  dans  le  salon  avec  Henri  de 
Villetaneuse.  Celui-ci  dit  à  sa  femme ,  en 
lui  présentant  l'officier. 

—  Ma  chère  amie  ,  monsieur  le  colonel 
Walter  est  chargé  par  son  altesse,  le 
prince  Maximilien  ,  d'une  mission  auprès 
de  vous. 
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Aurélie  rougit ,  regarda  son  mari  avec 
une  extrême  surprise  ;  le  colonel  s'in- 
elinant  profondément,  lui  diten  lui  remet- 
tant une  lettre  : 

— -  Son  Altesse  m'a  chargé ,  madame  ia 
comtesse,  de  vous  présenter  ses  respec- 
tueux hommages ,  et  de  vous  remettre 
cette  lettre  ainsi  que  cet  écrin  ,  —  ajouta- 
t-il  en  désignant  un  étui  circulaire  en 
maroquin  rouge  déposé  sur  un  guéridon 
placé  près  d'Aurélie  ,  —  Son  Altesse  m*a 
de  plus  cliargé,  madame  la  comtesse  , 
de  vous  exprimer  ses  profonds  regrets  de 
n'avoir  pu  avoir  l'honneur  de  venir  vous 
faire  ses  adieux  avant  son  départ  pour 
l'AHemagne. 

Aurélie,  confuse  et  troublée  ,  avait  ma- 
chinalement pris  la  lettre  que  lui  présen- 
tait Taide-de-camp,  mais  dans  son  embar- 


■?■ 
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ras ,  ne  trouvait  pas  'un  mot'  à'répondre  , 
son  mari  vint  à  son  secours ,  et  dit  : 

—  Mon  cher  colonel ,  madame  de  Ville- 
taneuse  est  très  sensible  au  bon  souvenir 
de  Son  Altesse,  nous  osons  espérer  que  le 
prince  ne  nous  oubliera  pas,  lors  de  son 
premier  voyage  en  France. 

Le  colonel  s'inclina  de  nouveau  et  par 
courtoisie,  M.  de  Villetaneuse  voulut  le 
reconduire  jusqu'au  perron  de  l'hôtel. 

A  peine  le  comte  eût-il  quitté  le  salon  , 
que  madame  Jouffroy  s'écria  : 

—  Son  Altesse  écrit  à  ma  fille!  —  Et  s'a- 
dressant  à  Auréhe ,  qui  tenait  encore  à  la 
main  la  lettre  du  prince  :  —  mais  lis  donc 
vite  ce  que  Son  Altesse  t'écrit  !  es-tu  peu 
curieuse ,  va  ! 

—  Si  c'était  une  lettre  d'Iïenri,  —  ré- 

III.  9 
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pondit  la  jeune  femme  en  souriant  et  bri- 
sant le  cachet ,  il  y  a  longtemps  que  je 
l'aurais  lue. 

—  A  la  bonne  heure,  —  reprit  madame 
Jouffroy  ;  —  mais  il  esr  touL  simple  de  re- 
cevoir une  leltre  de  son  mari,  tandis 
qu'une  leltre  d'Altesse!  c'est  aussi  rare 
qu'un  meiie  blanc! 

—  Moi,  —  dit  M.  Jouffroy,  en  fixant  Té- 
tui  de  maroquin  rouge  d'un  regard  cu- 
rieux, tandis  qu'Aurélie  lisait  la  lettre,  — 
je  voudrais  lien  savoir  ce  qu'il  y  a  là-de- 
dans? C'est  sans  doute  un  cadeau  que  le 
prince,  en  sa  (jualité  de  témoin  de  mon 
gendre,  envoie  à  Fifille.  Est-ce  que  tu  ne 
crois  pas  cela  ,  Mimi? 

—  Voilà  encore  que  vous  me  tutoyez! 
que  vous  m'appelez  Mimi!  el  Aurélie  Fi- 
fille! 

—  Mais,  mon  Dieu,  nous  sommes  seuls  ; 
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et  puis,  je  ne  peux  pas  m'habituer  à... 

—  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  vous  y 
habituer,  au  contraire.  Comment!  notre 
fille  reçoit  des  lettres  d'une  Altesse!  et 
cela  ne  vous  donne  pas  honte  de  parler 
comme  un...  je  ne  sais  qui?  —  Et,  s'adres- 
sant  à  Aurélie  qui,  après  avoir  lu,  souriait 
complaisamment  : 

—  Hé  bien  !  que  te  dit  Son  Altesse? 

—  Ecoute,  maman,  —  et  elle  lut  : 
Madame  la  Comtesse, 

—  Madame  la  comtesse  !  —  fit  madame 
Joutfroy.  —  Quel  beau  titre  !  Je  ne  peux 
pourtant  pas  encore  me  figurer  que  l'on 
t'appelle:  Madame  la  Comtesse  !  Continue. 

Aurélie  reprit  : 

Madame  la  comtesse,  mon  départ  subit  pour 
l'Allemagne,  me  prive,  à  mon  grand  regret,  de 
l'honneur  d^ aller  prendre  congé  de  vous. 

—  Son  Altesse  regrette...  d'être  privée  .. 
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de  riionneur  d'aller  prendre...  congé  de... 
ma  fille,  la  comtesse  !  —  répéta  madame 
Jouffroy,  prête  à  suffoquer.  —  Entendez- 
vous  cela,  monsieur? 

—  Oui,  Mim...  —  Mais,  se  reprenant  à 
un  regard  de  sa  femme,  le  digne  homme 
ajouta:  -J'entends...  C'est  très  flatteur 
pour  notre  fille  et  pour  notre  gendre. 

Aurélie  continua. 

Ai-je  besoin^  madame  la  comtesse,  de  vous 
exprimer  de  nouveau  les  vœux  que  je  fais  pour 
vous  et  pour  ce  cher  comte. 

—  Ce  cher  comte  !  —  s'écria  madame 
Jouffroy.  —  Son  Altesse  daigne  appeler 
notre  gendre  son  cher  comte  !  Quelle 
charmante  lettre!,..  Aurélie,  tu  me  la 
laisseras  copier,  —  ajouta  cette  étrange 
femme,  les  larmes  aux  yeux,  —  je  la  re- 
lirai souvent.  —  Puis,  embrassant  sa  fille 
avec  passion  :  —  Ah  !  tu  me  ronds  îa  plus 
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heureuse,  la  plus  fière  des  mères!...  Je 
disais  bien,  moi,  que  tu  pouvais  préten- 
dre à  tout  !...  Lis-nous  vite  la  fin  de  la 
lettre  de  Son  Altesse,  car  ton  mari  peut 
rentrer  d'un  moment  à  l'autre. 

-—  Où  en  étais-je  donc,  maman  ? 

—  Tu  en  étais  à  l'endroit  où  Son  Altesse 
appelle  ton  mari  :  Son  cher  comte  !...  Re- 
prends la  phrase;  nous  l'entendrons  bien 
deux  fois. 

Ai-je  besoin,  madame  la  comtesse,  —  reprit 
Au  relie,  —  de  vous  exprimer  de  nouveau  les 
vœux  que  je  fais  pour  vous  et  pour  ce  cher 
comte.  Il  a  bien  voulu  me  prier  d'être  témoin 
de  son  bonheur;  daignerez-vous  me  permettre, 
madame  la  comtesse  y  en  mémoire  d'un  jour  si 
heureux  pour  vous  et  pour  ce  cher  comte,  de 
vous  offrir  un  souvenir  qui,  peut-être,  vous  rap' 
pellera  par  fois  mon  amitié  pour  M.  de  faille" 
faneuse,  et  le  respectueux  dévouement  dont  fai 
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l'honneur,  madame  la  comtesse^  de  vous  réitérer 
l'assurance. 

Charles  Maximilien. 

—  La  fait  est  que  Ton  ne  saurait  écrire 
dune  manière  plus  aimable  et  plus  polie, 

—  dit  M.  Jouffroy,  tandis  que  sa  femme 
savourait  silencieusement  les  délices  de 
cette  lettre  princière  ,  et  qu'Aurélie  se 
sentait  aussi  légèrement  étourdie  par 
les  fumées  enivrantes  de  la  vanité. 

—  Ah!  oui,  je  la  copierai,  la  lettre  de 
Son  Altesse  — ditentin  madame  Jouffroy  ! 

—  ce  sera  l'honneur  de  noire  famille... 
Mais,  a-t-il  de  l'esprit,  ce  prince,...  en  a- 
t-il  ?...  si  spirituel  et  si  beau,  c'est  rare  ! 

—  (^mment,  maman,...  tu  le  trouves 
beau? 

—  S'il  est  beau!...  Ah  çà!  mais  tu  ne  l'as 
donc  pas  regardé?... 
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—  Non...  pas  beauconp  ..  Je  ne  regar- 
dais qu'Henri,  et,  lorsque  le  prince  m'a 
parlé,  j'étais  si  troublée  que  je  n'ai  pa&Qsé 
lever  les  yeux  sur  lui... 

—  lié  bien  !  si  îu  les  avais  levés  les  yeux, 
tu  aurais  vu  le  plus  jqU  cavalier  que  l'on 
puisse  imaginer... 

—  Oh!  oh!  maman,  à  l'exception 
d'Utiiri  cependant,  —  répondit  la  jeune 
femme,  avec  un  charaiant  sourire ,  et 
s'adressant  à  M.  Jouffroy.  —  Je  devine 
ta  curiosité,  bon  père,  ouvre  donc  cet 
écrin,  que  nous  voyions  le  cadeau  de  Son 
Altesse. 

M.  Jouffroy  ouvrit  l'étui  de  maroquin, 
et  en  tira  une  grande  coupe  d'or  d'un 
merveilieu.N.  travail.  Un  gr'oupe  de  figuri- 
nes soutenait  la  cype,  extérieurement  et 
intérieurement  ornée  de  médaillons  émaii- 
lés,  représenlant  des  enfants,  jouant  avec 
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des  oiseaux  et  des  fleurs  ;  les  vives  cou- 
leurs de  Ténjail  étaient  si  parfaitement 
fondues,  et  appliquées  sur  l'or  de  ces  mé- 
dailloos,  qu'on  les  aurait  crus  exécutées 
par  le  pinceau  le  plus  délicat.  Cette  coupe 
exécutée  au  repoussé  (i),  était  si  légère, 
malgré  sa  hauteur  et  son  diamètre,  de 
près  d'un  pied,  qu'elle  pesait  à  peine 
une  livre  :  tout  son  prix  résidait  com- 
parativement dans  la  main-d'œuvre; 
aussi ,  le  prince  avait-il  pu,  sans  sortir 
des  limites  des  convenances  et  du  bon 
goût,  offrir  à  la  jeune  comtesse  un  objet 
d'une  valeur  vénale,  presque  insignifiante, 
si  on  !a  comparait  à  son  immense  valeur 
artistique. 
—  Ah:  ma   tille...    que  c'est  beau, — 

(1)  Les  objets  d'orfèvrerie  exécutés  au  repoussé  sont 
creux,  et  d'une  valeur  décuple  des  objets  fondus  ou 
massifs. 
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s'écria  madame  Jouffroy,  —  mon  Dieu, 
que  c'est  donc  beau  !  que  c'est  donc  magni- 
fique !  comme  Son  Altesse  sait  faire  les 
choses  !  C'est  un  présent  vraiment  royal  ! 

—  C'est  merveilleux,  —  dit  Aurélie,  par- 
tageant l'admiration  de  sa  mère,  et  joi- 
gnant les  mains  dans  une  sorte  de  naïve 
extase.  —  Vois  donc,  maman,  ces  ravis- 
sants médaillons,  et  ces  grandes  figures 
d'or,  comme  elles  sont  élégantes,  la  ri- 
chesse de  ce  cadeau  me  rend  confuse; 
c'est  trop  beau  pour  moi,  n'est-ce  pas,  mon 
père?  —  puis,  remarquant  seulement  alors 
la  ligure  profondément  attristée  de 
M.  Jouffroy,  qui,  pensif  et  le  regard  hu- 
mide, contemplait  la  coupe,  Aurélie 
ajouta.  —  mon  Dieu!  papa,  qu'est-ce  que  lu 
as  donc,  te  voilà  tout  triste... 

—  C'est  vrai,  -  reprit  madame  Jouffroy, 
s'adressant  impatiemment  à  son  mari  ;  — - 
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comment,  voila  tout  ce  que  vous  trouvez  à 
dire  au  sujet  du  superbe  cadeau  que  Son 
Altesse  fait  à  notre  fille  ? 

—  Hélas  !  —  répondit  —  l'excellent 
homme  en  secouant  mélancoliquement 
la  tête,  —  c'est  que  cette  belle  coupe... 

—  Hé  bien  !  mon  père,  celte  belle 
coupe  ?.. 

—  C'est  l'œuvre  de  Fortuné  —  répondit 
M.  Jouffroyen  soupirant,  —  Il  y  travaillait 
encore  l'an  passé,  lorsque  j'allais  le  voir 
dans  son  atelier,  pauvregarçon...  —  Etse 
retournant  de  crainte  d'être  vu  de  sa  tille 
et  de  sa  femme,  il  essuya  une  larme  fur- 
tiveet  répéta  :  —  pauvre  garçon! 

La  vue  de  cette  coupe  en  rappelant  à 
Aurélie  le  souvenir  de  Fortuné,  éveilla 
dans  son  âme,  jusqu'alors  radieuse  de  bon- 
heur, un  vague  et  secret  remords  ;  bien 
que  sa  mère  lui  eùl  cent  fois  répété  que 
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l'orfèvre  8*était  Ues  faciieineut  résigné  à 
renoncer  au  mariage  convenu,  l'instinct 
d'Aurélie  lui  disait  que  cette  résignation 
n'avait  du  être  qu'apparente;  aussi,  pro- 
fondément attendrie  à  la  vue  de  cette  cou- 
pe, et  ressentant  une  vive  compassion  pour 
son  cousin,  si  cruellement  déçu  de  ses  es- 
pérances, la  jeune  comtesse  dit  en  sou- 
pirant : 

—  Cher  Fortuné,  grâce  à  son  génie,  ses 
œuvres  deviennent  des  présents  si  mer- 
veilleux que  l'on  est  embarrassé  de  les  re- 
cevoir... ail  î  celte  coupe  m'est  maintenant 
doaiilement  précieuse  ! 

-—  l^auvre  Fortuné,  — pensait,  à  part  lui, 
M.  JouiFroy,—  ah  !  voilà  le  gendre  qu'il  îne 
fallait,  un  homme  de  notre  sorte,  et  comme 
nous,  simple  et  sans  façon  ;  j'aurais  été 
aussi  à  mon  aise  chez  lui  que  chez  moi! 
quel  dommage  que  ce  mariage  n'ait  pas 


-140  LA    FAMlI.Lt:   JOUl'FROY. 

convenu  a  Aurélie  ,  j'aurais  encore  Ma- 
rianne et  ma  sœur  près  de  moi,  je  vei  s 
presque  tous  les  jours  mon  vieil  ami  Rous- 
sel... Allons,  allons,  je  suis  un  égoïste... 
après  tout,  lilille  est  heureuse... 

Madame  Jouffroy ,  sous  l'empire  de  l'exal- 
tation de  sa  vanité  surexcitée  par  la  lettre 
et  par  le  présent  du  prince,  restait  seule 
insensible  aux  souvenirs  que  la  vue  de 
cette  coupe  éveillait  dans  l'esprit  de  sa 
fille  et  de  son  mari,  aussi  dit-elle  à 
celui-ci  : 

—  Vous  aviez  bien  besoin  d'apprendre 
à  Aurélie  que  celte  coupe  était  fabriquée 
par  Fortuné-,  au  lieu  de  la  laisser  jouir 
tranquillement  du  cadi  au  de  Son  Al  esse, 
voilà  que  vous  l'avez  tout  attristée,  celte 
chère    enfant. 

—  Oh  non,  maman,  ne  crois  pas  que  je 
sois  triste...  je  suis  glorieuse,  au  conlraire, 
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en  songeaut  que  c'est  mon  cousin,  mon 
ami  d'enfance  qui  est  l'auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre...  Peut  être  Fortuné  me  regrette- 
t-il  encore...  mais  bientôt  il  m'oubliera, 
il  épousera  une  femme  digne  de  lui  ;  et  il 
sera  aussi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être... 

—  Dieu  t'entende,  —  reprit  M.  Jouffroy, 
—  Dieu  t'entende,  fifille! 

—  Allons  !  voilà  encore  qne  vous  appe- 
lez Aurélie  fifille... 

—  Comment,  même  entre  nous,  je  ne 
peux  pas  lui  donner  le  nom  que  je  lui 
donne  depuis  son  enfance?  C'est  par  trop 
fort  aussi  ! 

—  Silence,  voilà  notre  gendre  qui  rentre 
avec  M.  le  marquis. 

Henri  de  Villetaneuse  rentrait  en  effet 
danslesalon  avec  son  oncle,  qui  s'empres- 
sa d'aller  galamment  baiser  la  ranin  de  la 
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jeune  comtesse.  Son  oiari  remarquant  la 
coupe  placée  sur  un  guéridon  : 

—  Ma  foi,  ma  chère  Aurélie,  )e  prince 
vous  a  donné  là,  une  des  choses  auxquelles 
il  tenait  le  plus  au  monde...  Je  l'ai  souvent 
entendu  vanter  celle  coupe,  comme  l'une 
des  merveilles  de  ce  temps-ci. 

—  Henri ,  vous  me  rendez  encore  plus 
contuse  que  je  ne  l'étais  déjà.  Recevoir 
de  Son  Altesse  un  cadeau  si  magnifique. 

—  Est-il  quelque  chose  de  trop  magni- 
fique pour  vous ,  ma  belle  nièce,  —  dit  le 
marquis  ;  —  le  prince  agit  en  prince,  voilà 
tout. 

—  De  prince  à  laquais,  la  transition  est 
brusque,  ma  chère  Aurélie,  —  reprit  le 
comte  en  riant.  —  Je  dois  cependant  vous 
dire  qu'il  se  présente  un  valet  de  chambre 
pour  vous;  j'ai  causé  avec  lui  tout  à 
l'heure,  après  avoir  reconduit  le  colonel 
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Walter.  Ce  domestique  me  paraît  très  au 
courant  du  service  ;  il  a  une  excellente  re- 
commandation du  duc  de  Manzanarès  , 
mais  il  n'a  jamais  été  en  maison  à  Paris  , 
il  est  resté  pendant  dix  ans  avec  son  an- 
cien maître,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Italie  ;  sauf  cet  inconvénient,  et  sauf  votre 
avis,  il  me  semble  que  nous  ferions  un 
bon  choix  en  prenant  ce  serviteur.  Dési- 
rez-vous le  voir? 

—  C'est  inutile,  mon  ami  ;  s'il  vous  con- 
vient, il  me  convient  aussi. 

—  Touchant  accord!  —  dit  le  marquis 
à  madame  Jouffroy;  —combien  je  suis 
heureux  de  penser  que  nos  chers  enfants 
s'entendront  toujours  ainsi  ! 

—  Je  l'espère  bien  ,  monsieur  le  mar- 
quis; ils  s'aiment  tant!  —Puis,  s'adres- 
sant  à  sa  tille  :  —  Ah  ça  l  Aurélie  ,  si  tu 
veux  sortira  une  heure  pour  aller  voir  ta 
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sœur,  tu  n'as  que  le  temps  d'aller  t'iia- 
biller. 

—  Tu  as  raison,  maman. 

—  Venez,  ma  chère  amie,  vous  verrez 
en  passant  votre  nouveau  valet  de  cham- 
bre,—  dit  le  comte  à  sa  femme.  Et  tous 
deux  sortirent  du  salon. 


Ll 


Le  marquis  de  Villetaneuse,  resté  seul 
avec  M.  et  madame  Jouffroy,  suivit  des 
yeux  les  nouveaux  mariés,  puis,  lorsqu'ils 
eurent  disparu,  il  dit  d'un  air  souriant  et 
mystérieux  : 

—  Les  voilà  partis  ;  c'est  à  merveille. 

Écoutez-moi ,  belle  dame  !  mais  il  faut 

me  promettre ,  ainsi  que  M.  Jouffroy , 

de  me  garder  un  secret  absolu  ? 

m.  10 
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—  Vous  pouvez  y  compter,  monsieur  le 
marquis. 

—  Oii  !  moi  et  Mim...  —  mais  M.  Jouf- 
i'roy  se  reprenant  à  un  regard  de  sa  femme, 

—  Oh  !  nous  ne  sommes  point  bavards. 

—  li  ne  faul  souffler motdececi, ni  àAuré- 
lie,  ni  à  mon  neveu.  -  Elle  marquis  ajouta 
finement  :  —  Il  s'agit  d  une  conspiration... 

—  Vraiment,  monsieur  le  marquis, — 
reprit  madame  Joutfroy  en  souriant  aussi, 

—  une  coiispiralion  ? 

—  Teinbie  1...  et  qui  doit  éclater  dans 
quelque  temps,  au  grand  étonnement  de 
nos  chers  enfants.  J'étais  venu  ici  ce  ma- 
tin dans  l'intention  de  vous  mettre  tous 
deux  au  nombre  des  conjurés.  Or,  comme 
l'argent  est  le  nerf  de  ia  guerre  et  des 
conspirations,  vous  allez  d'abord  ,  mon 
cher  nionsieurJouifroy,  me  compter,  pour 
voire  cotisation,  deux  cents  louis  ;  moi,  de 
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mon  côté,  en  ma  qualité  d'oncle,  je  pousse, 
ma  foi,  jusqu'à  trois  cents  louis. 

—  Hum! — fit  le  bonhomme,  tout  ébahi, 

—  hum  !  monsieur  le  marquis,  je... 

—  Non,  mieux  que  cela,  —  reprit  le  vieil- 
lard, en  riant  de  tout  son  cœur  et  s'adres- 
sant  à  madame  Jouftroy,  —  ce  sera  beau- 
coup plus  plaisant  ainsi  :  Vous  allez,  mon 
cher  monsieur,  me  prêter,  vous  entendez 
bien? me  prêter,  deux  cents  louis...  absolu- 
ment comme  si  je  vous  les  empruntais,  et 
que  je  dusse  vous  les  rendre...,  en  un  mot, 
comme  si  je  venais  tout  bonnement  vous 
dire  :  «  Mon  .cher  monsieur  ,  faites-moi 
»  l'amitié  de  me  prêter  deux  cents  louis;  » 

—  et  se  tournant  vers  madame  Jouffroy, 
fort  interloquée  :  —  Vous  verrez,  ce  sera 
ravissant.  Pauvre  chers  enfants  ! 

—  Vraiment?  —  reprit -elle  en  riant 
aussi,  et  tâchant,  mais  en  vain  ,  de  com- 
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prendre  la  chose ,  tandis  que  son  mari 
comprenant  seulement  qu'il  s'agissait  de 
débourser  deux  cents  louis ,  restait  pe- 
naud, et  disait  : 

—  Hum!  hum  !..  monsieur  le  marquis, 
c'est  que... 

—  Encore  une  fois,  figurez-vous  que  je 
ne  vous  ai  point  parlé  de  notre  fameuse 
conspiration,  et  que,  de  but  en  blanc,  je 
viens  vous  demander  un  prêt  de  deux 
cents  louis...,  là,  est-ce  clair? 

—  C'est  clair  comme  le  jour,  —  dit  ma- 
dame Jouffroy  à  son  mari,  —  comment, 
vous  ne  comprenez  pas  cela  ? 

—  Si,  ma  femme  ;  je  comprends  bien: 
deux  cents  louis... 

—  Et  vous  allez  avoir  Tair  de  les  prê- 
ter à  M.  le  marquis  en  les  lui  remettant. 

—  Oh!  quelle  idée!— ajouta  le  vieil- 
jard,  en  allant  près  de  la  cheminée  tirer  le 
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cordon  d'une  sonnette.  --  Je  vais  vous 
donner  un  reçu  de  la  somme,  mon  cher 
monsieur  !  un  beJ  et  bon  reçu,  valable  et 
en  forme ,  de  sorte  que  ,  lorsque  notre 
conspiration  éclatera,  nos  chers  enfants... 
Ah!  ah!  ah!  ma  chère  madame,  si  vous 
saviez  quelle  sera  leur  surprise  ?  Ah  !  ah  ! 
ah  !  vous  le  voyez,  j'en  ris  aux  larmes... 
ce  reçu  de  deux  cents  louis...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

—  Ah!  ah!  ah!  —  fit  aussi  madame 
Jouflroy,  cédant  à  la  contagion  de  l'hila- 
rité du  marquis,  —  ah  !  ah  !  ah  !  ce  sera 
très  plaisant  !  —  Puis ,  voyant  son  mari , 
loin  de  rire,  demeurer  soucieux  et  piteux, 
elle  lui  dit  tout  bas  :  —  Mais ,  riez  donc 
aussi;  vous  avez  l'air  d'un  enterrement! 
mais  riez  donc  ! 

—  A  la  bonne  heure  ma  femme...  ah... 
ah...  ah. ..  —  fit-il  en  s'efforçant  de  rire,— 
ah  ,  ah,  ah...  deux  cent  louis...  ah...  ah... 
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ah...  —  puis  redevenant  soudain  1res  sé- 
rieux, —  deux  cents  louis...  c'esi  que  c'est 
une  somme  !! 

—  Mais  puisque  c'est  une  plaisanterie , 
une  conspiration...  sans  doute  une  sur- 
prise pour  nos  enfants...  --reprit  madame 
Jouffroy,  pendant  que  le  vieillard  disait 
au  valet  de  chambre  venu  à  l'appel  de  la 
sonnette: 

—  Donnez-moi  à  l'instant  ce  qu'il  faut 
pour  écrire. 

Le  domestique  revenant  bientôt  avec 
un  buvard  et  une  écriloire  ,  le  marquis  se 
mit  à  écrire. 

—  Ma  femme ,  —  reprit  à  voix  basse 
M.  Jouffroy,  —  deux  cents  louis...  c'est 
quatre  mille  francs...  et  tu  sais  que  main- 
tenant, nous  devons  économiser  beau- 
coup. 
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—  On  VOUS  répète  que  c'est  une  plai- 
santerie., une  conspiration... 

~  Conspiration  ,  tant  que  tu  voudras  , 
il  n'en  faut  pas  moins  que  je  donne  l'ar- 
gent ! 

—  Allez-vous  rester  en  affront  devant 
M  le  marquis!  vous  avez  justenient  six 
mille  francs  sur  vous,.,  que  vous  deviez 
porter  à  la  banque  .. 

—  Mais  ma  femme... 

—  Mon  cher  monsieur,  -  reprit  le  mar- 
quis en  revenant  du  fond  du  salon  et  te- 
nant à  la  main  ,  le  reçu  qu'il  venait  d'é- 
crire ,  —  écoutez  bien  ceci ,  —  et  il  lut  : 

— Je  reconnais.  .  avoir  reçu  de  M.  Jouffroy.. . 
la  somme...  de  quatre  mille  francs.  .  que  je 
m'engagea  lui  remetlre  à  sa  première  invita- 
tion... —  et  se  retournant  vers  madanîe 
Jouffroy  ,  "  c'est  charmant ,  c'est  un  em- 
prunt  .  eji  for  ne...  rie:i  n'y  manque...— 
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puis  donnant  le  reçu  à  son  créancier  im- 
provisé ,  ~  la  chose  est  je  crois  ainsi  par- 
faitement en  règle...  mon  cher  prêteur... 
et  maintenant  pour  compléter  la  chose... 

—  Mon  mari  va  vous  remettre  les  quatre 
mille  francs ,  monsieur  le  marquis,  juste- 
ment ,  il  a  de  l'argent  sur  lui... 

M.  Jouffroy,  soupirant,  prit  dans  son 
portefeuille  quatre  billets  de  mille  francs, 
et  sa  femme  dit  au  marquis  en  souriant  : 

—  Cette  fameuse  conspiration  ,  quand 
éclatera-t-elle?... 

—  Elle  éclatera  avant  qu'il  soit  peu ,  — 
répondit  le  marquis  en  empochant  les 
billets  de  banque,  —  mais  silence...  voilà 
nos  chers  enfants. 

Aurélie  portant  une  charmante  toilette 
du  matin ,  entrait  en  effet  dans  le  salon  , 
avec  Henri  de  Yilletaneuse. 

—  Adieu  mon  père  ,  adieu  maman  ,  -— 
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dit  la  jeune  comtesse ,  —  je  recommande- 
rai à  Marianne  de  ne  pas  oublier  qu'il  est 
convenu  qu  elle  doit  venir  passer  tous  ses 
dimanches  avec  nous... 

—  Oh  !  certainement ,  —  reprit  M.  Jouf- 
froy, —  et  qu'elle  arrive  chaque  dimanche 
de  bien  bonne  heure ,  celte  chère  entant. 

—  Encore  adieu  ,  maman. 

—  Nous  allons  t'acconipagner  jusqu'à  ta 
voilure ,  madame  la  comtesse ,  —  répon- 
dit madame  Jouffroy  en  embrassant  sa 
fille. 

Le  marquis  offrant  galamment  son  bras 
à  Aurélie  : 

—  Vous  me  permettez,  ma  chère  nièce, 
d'être  votre  cavalier?... 

—  Adieu,  Henri ,  —  dit  la  jeune  femme 
à  son  mari  au  moment  de  quitter  le  salon. 
—  Ainsi...  décidément  vous  ne  venez  pas 
avec  moi?... 
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—  VoUvS  saviz  pourquoi,  ma  chère  Au- 
réiie,  il  me  faut  renoncera  ce  plaisir,  — 
répondit  le  comte  en  baisant  la  main  de 
sa  femme,  —  n'oubliez  pas  que  nous  dî- 
nons à  sept  heures. 

—  Oh!  je  serai  de  retour  ici  bien  avant 
cette  heure  là,  mon  ami. 

—  Moi  aussi,  je  l'espère,  mais  je  veux 
vous  conduire  jusqu'à  voire  voiture. 

Aurélie  sortit  du  salon,  donnant  le  bras 
au  marquis,  Henri  et  madame  Jouffroy  les 
suivaient. 

Le  valet  de  chambre  el  son  nouveau  ca- 
marade Miiller ,  l'honnête  serviteur  du 
prince  Charles  Maximiiien  ,  se  ti'ouvaienfc 
dans  une  pièce  d'attente,  ils  s'inclinèrent 
au  passage  de  leurs  maîtres,  après  avoir 
ouvert  tes  deux  battants  de  ia  porte  qui 
communiquait  au  vestibule. 

Un  élégant  coupe,  atielé  de  1res  beaux 
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chevaux,  slalionnait  devant  le  perron  de 
riiôlel,  un  valel  de  pied  en  grande  livrée, 
comme  le  cocher,  tenait  ouverte  la  por- 
tière armoriée. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  un  équipage 
digne  de  toi,  ma  belle  comtesse,  —  dit 
madame  Jouffroy,  radieuse,  en  embras- 
sant sa  fille  une  dernière  fois. 

—  Quelle  jolie  voiture,  n'est-ce  pas,  ma- 
man ?  Henri  a  si  bon  goût,  —  répondit  la 
jeune  femme,  iiOn  moins  glorieuse  que  sa 
mère.  —  Puis,  se  tournant  vers  M.  Jouf- 
froy :  -  Adieu,  bon  père. 

—  Adieu,  mon  enfant,  embrasse  bien 
pour  moi  Marianne  et  ma  sœur,  dis  leur 
que  j'irai  les  voir  demain. 

—  Oui,  papa. 

Et  lajeune  femme  descendit  légèrement 
les  matches  du  perron  ,  accompagnée 
d'yenri  etdu  marquis, monta  toute  joyeuse 
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4ans  la  voilure  blason  née,  dont  le  valet  de 
pied  referma  la  portière,  en  disant,  son 
chapeau  demi-levé  : 

—  Quels  sont  les  ordres  de  madame  la 
comtesse? 

—  Je  vais  chez  ma  tante,  hôtel  de  Beau- 
vais,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré. 

—  Hôtel  de  Beauvais  !  faubourg  Saint- 
Honoré  !  —  dit  le  valet  de  pied  au  co- 
cher, pendant  qu'Auréiie  faisait  un  si- 
gne d'adieu  à  son  mari,  resté,  ainsi  que  le 
marquis,  sur  le  dernier  degré  du  per- 
ron . 

Le  fringant  attelage  partit  au  grand 
trot.  Le  marquis  prit  le  bras  de  son  neveu, 
el  tous  deux,  saluant  du  geste  M.  et  ma- 
dame Jouffroy,  quittèrent  bras  dessus, 
bras  dessous,  la  cour  de  l'hôiel. 

—  Quel  bel  équipage!  et  comme  ma  fille 
a  bien  l'air  là  dedans  d'une  vraie  com- 
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tesse,  —  dit  madame  Jouffroy  à  son  mari, 
■—  avez-vous  entendu  le  domestique  dire  à 
Aurélie  :  <  —  quels  sont  les  ordres  de  ma- 
dame la  comtesse  I  »  •—  comme  c'est  bon 
genre!  quelle  différence  avec  notre  imbé- 
cille  de  Pierre,  qui,  de  son  siège,  nous  criait 
de  sa  gTOSse  voix  :  —  ous'que  nous  allons  1 

—  Oui,  oui,  la  voiture  de  notre  fille  a 
très-bon  genre,  —  répondit  M.  Jouffroy, 
étouffant  un  soupir,  et  regrettant,  à  part 
soi,  sa  modeste  calèche  à  vasistas,  attelée 
du  pacifique  Coco,  et  dans  laquelle  toute  la 
famille  trouvait  place  en  se  serrant  un 
peu. 

—  Enfin...  que  fifille  soit  heureuse...  je 
ne  demande  que  cela. 

Et  il  rentra  dans  l'intérieur  de  la  maison 
sur  les  pas  de  sa  femme. 


LU 


Henri  de  Villetaneuse,  après  avnir  quitté 
son  oncle  sur  le  pont  de  la  Concorde,  se 
dirigea  vers  la  demeure  de  Catherine ,  se 
disant  : 

—  C'est  par  Dieu,  un  heureux  sort  que 
le  mien  !  je  suis  remis  à  flot...  J'ai  une  mai- 
son excellente,  une  femme  ravissante,  qui 
m'aime  à  la  folie,  et  la  maîtresse  la  plus 
piquante, la  plus  amusante  du  monde!  ma 
femme  n'a  pas,  il  est  vrai,  plus  de  conver- 
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sation  qu'une  pensionnaire...  Elle  est 
douce,  timide,  candide,  et,  conséquem- 
nient,  sera  toujours  de  la  dernière  insigni- 
fiance ;  mais,  qu'importe  !  n'ayant  jamais 
d'autre  volonté  que  la  mienne,  cette  chère 
enfant  vivra  le  plus  heureusement  du 
monde  -,  elle  est  comtesse,  elle  aura  tout 
ce  qui  pourra  flatter  sa  vanité,  cinquante 
ou  soixante  louis  par  mois  pour  sa  toilet- 
te, elle  recevra  chez  elle  la  meilleure^com- 
pagnie  de  Paris,  elle  sera  libre  comme 
'air,  car  je  n'ai  pas  l'étoffe  d'un  mari  ja- 
loux, que  peut-elle  désirer  de  mieux?  J'ai 
voulu  dès  aujourd'hui  l'habituer  à  sortir 
seule,  afin  de  conserver,  de  mon  côté,  une 
liberté  entière;  j'irai  tous  les  jours  de  deux 
àsixheures  chez  Catherine...  J'ai  consenti 
de  tout  mon  cœur  à  prendre  chez  moi  la 
mère  Jouffroy  et  son  bonhomme  de  mari, 
ils  tiendront  compagnie  à  leur  fille,   et 
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comme  je  l'habituerai  à  aller  seule  dans  le 

monde,  je  pourrai,  saufnos  jours  d'opéra, 

ou  de  réception,  consacrer  presque  toutes 

mes  soirées  à  Catherine!  Etrange  femme! 

combien  elle  m'aime!  je  n'oublierai  jamais 

ses  larmes,  son  désespoir,  lorsqu'ayant 

appris  par  ce  Bayeul,  m'a-t-elle  dit,  mes 

projets  de  mariage  (découverte  qui  avait 

causé  son  évanouissement,  et  l'espèce  de 

fureur  avec  laquelle  elle  m'avait  repoussé 

sans  explication),  elle  est  venue  m'atten- 

dre  à  la  porte  de  M.  Jouffroy,  le  soir  du 

jour  où  j'avais  été  présenté  à  Auréîie.  «Je 

«  vendrai  le  peu  que  je  possède,  je  cou- 

«  drai,  s'il  le  faut,  afin  de  gagner  de  quoi 

«  vivre,  je  logerai  dans  une  mansarde  :  je 

«  ne  vous  serai  pas  à  charge,»  —  me  disait 

Catherine,  en  fondant  en  larmes,  — «  mais 

«  vous  ne  vous  marierez  pas!  vous  ne  m'a- 

*  bandonnerez  pas!  »  —  En  vain  je  lui  di- 
ni.  11 
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sais  que  ce  mariage  ne  changerait  presque 
rien  à  nos  relations.  —  «  Un  partage  m'est 
«  impossible  !»  —  me  répondait-elle,  — 
t  si  vous  vous  mariez,  vous  ne  me  rever- 
«  rez  jamais  !  >      Rompre  avec  Catherine 
était  au-dessus  de  mes  forces  :  j'ai  préféré 
rompre  mon  mariage,  et  cette  pauvre  Au- 
rélie  a  voulu  sempoisonner.  C'est  en  cette 
occasion  surtout  que  j'ai  pu  apprécier  le 
cœur  de  Catherine  et  son  amour  pour  moi. 
€  —  aHenri, —  me  dit-elie,  en  arrivant  chez 
moi  à  l'improvisle,  —  c  Depuis  deux  jours 
«  j'ai  profondément  réfléchi,  l'égoïsme  de 
«  mon  amour  m'égarait  ;  j'ai  exigé  la  rup- 
«  lure  d'une  union  où  vous  trouviez  de 
«  grands  avantages;   celte   malheureuse 
€  jeune  fille  a  voulu   s'empoisonner.  Le 
«moment  viendra,  hélas!  où  vous  ne  m'ai- 
«  nierez  plus,  et  ce  serait  mon  éternel  re- 
«  mords  de  vous  avoir  imposé  un  sacrifice 
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«  que  vous  re[;retteriez  un  jour  !  d'avoir 
«  aussi  été  cause  du  désespoir  peut-être 
€  mortel  de  cette  jeune  personne  !  épou- 
«  sez-la  donc,  je  saurai  me  résigner  à  cette 
€  nécessité  à  la  condition  que  vous  m'accor- 
«  derez  tous  les  moments  dont  vous  pour- 
«  rez  disposer;  seulement...,  et  ne  vous 
«  récriez  pas  sur  ce  que  vous  regarderez 
«  peut-être  comme  un  caprice...,  -je  veux 
«  que  d'ici  au  jour  de  voire  mariage,  nous 
«  nous  voyions  comme  amis,  et  non  plus 
«  comme  amants  ;  j'épouverais  une  répu- 
«  gnance  invincible  à  me  dire  qu'en  sor- 
«  tant  de  chez  moi,  vous  allez  parler  à  cette 
«  chaste  jeune  fdie  de  l'amour  qu'elle  vous 
«  inspire.  Il  y  aurait  là  quelque  chose  de 
«  lâche,  de  perfide,  dont  la  seule  pensée 
€  me  révolte.  Cette  susceptibilité  de  la 
«  part  d'une  femme  comme  moi,  a  droit  de 
«  vous  surprendre,  mais,  vous  le  savez,  on 
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«  Ta  dit  souvent  :  notre  cœur  est  un  abîme 
€  de  contradictions,  »  — -  Et  en  effet,  il  m'a 
été  impossible  de  vaincre  les  scrupules 
de  Catherine,  cette  délicatesse  si  rare  m'ir- 
ritait ,  me  charmait  à  la  lois,  surexcitait 
mon  goût  pour   cette   femme   étrange  ! 

Grâce  à  ces  six  semaines,  durant  lesquelles 
nous  avons  en  effet  toujours  vécus  en  amis, 
je  suis,  quoique  notre  liaison  dure  depuis 
plus  de  deux  ans,  je  suis  autant  que  par  le 
passé  amoureux  de  Catherine  !  Ces  scrupu- 
les de  sa  part  ont-ils  été  sincères?.. .  ne  sont- 
ils  point  un  adroit  manège  de  coquetterie, 
afin  de  se  rendre  plus  désirable,  et  de  lut- 
ter ainsi  contre  l'influence  d'Aurélie?  je 
l'ignore...  mais  vive  Dieu!  je  ne  peux,  sans 
battement  de  cœur  ,  songer  que  tout  à 
l'heure  ,  je  vais  revoir  Catherine.  Voilà 
d'ailleurs  deux  grands  jours  que  je  ne  suis 
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allé  chez  elle,  retenu  par  les  mille  obliga- 
tions de  mon  mariage  ! 

En  songeant  ainsi,  Henri  de  Villetaneuse 
arrive  rue  Tronchet,  et  sans  s'inquiéter  au- 
trement du  fait,  il  remarque  d'abord  à  la 
porte  de  la  demeure  de  madame  de  Mor- 
lac  une  énorme  voiture  de  déménagement 
que  des  commissonnaires  achevaient  de 
charger,  mais  en  s'approchant  de  la  voi- 
ture, il  reconnaît  parmi  les  meubles  qu'on 
y  transportait  certaine  causeuse  de  damas 
blanc,  semé  de  bouquets  de  roses, '^sur  la- 
quelle il  s'était  souvent  assis  à  côté  de 
Catherine.  Saisi  d'un  vague  pressentiment, 
il  monte  en  hâte  à  l'entresol,  trouve  toutes 
les  portes  de  l'appartement  ouvertes,  les  ta- 
pis, les  rideaux  déposés  ,  en  un  mot,  l'ap- 
partement complètement  vide  et  démeublé. 

M.  de  Villetaneuse  stupéfait,  court  à  la 
chambre  à  coucher  de  Catherine,  il  aper- 
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çoit  un  garçon  tapissier  occupé  d'enlever 
les  rideaux  d'une  fenêtre,  seuls  objets  d'a- 
meublement qui  restassentdanscette  pièce. 

—  Que  signifie  cela?  —  s'écria  le  comte 
pâle  et  à  demi  suffoqué  par  une  angoisse 
croissante,  —  madame  de  Morlac  a  donc 
déménagé? 

Le  garçon  tapissier,  fort  surpris  de  l'in- 
terrogation et  surtout  de  l'émotion  de 
M.  de  Villetaneuse  lui  répondit  du  haut 
de  son  échelle  : 

—  Monsieur,  j'ignore  si  cet  apparte- 
ment était  occupé  par  cette  dame. 

—  Gomment...  et  vous  enlevez  ses 
meubles? 

—  Certainement ,  puisque  mon  patron 
les  a  achetés. 

—  De  qui...  de  qui  les  a-t-il  achetés? 

—  D'un  monsieur. 

—  D'un  monsieur? 


LA   FAMILLE   JOUFFROY.  107 

—  Oui ,  il  est  venu  hier  soir  proposer  à 
mon  patron  d'acheter  ce  mobilier  en  bloc, 
tapis,  rideaux,  etc.,  etc.;  mon  patron  est 
venu  estimer  les  objets,  a  conclu  le  marché 
l'a  payé  comptant,  et  il  nous  a  envoyés  ce 
matin  faire   le    déménagement...    voilà. 

Et  le  garçon  tapissier  continua  de  dé- 
crocher les  rideaux  des  croisées. 

Henri  de  Villetaneuse  resta  pendant  un 
moment  immobile  de  stupeur  ,  puis  il 
descendit  en  hâte  chez  le  portier  de  la 
maison  qui  lui  diten  le  voyant  : 

—  Monsieur  le  comte ,  madame  m'a 
laissé  cette  lettre  pour  vous. 

Henri  prit  la  lettre  et  lut  ces  mots  : 

«  Ne  cherchez  pas  à  retrouver  mes  traces^  ce 
f.1  serait  inutile ,  vous  ne  me  rev errez  jamais.  » 

Catherine. 

— Mon  Dieu!.,  mon  Dieu!  .  —murmura 


-iCS  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

Henri  de  Villetaneuse  ,  atterré  ,  presque 
saisi  de  vertige,  —  est-ce  que  je  rêve? 
est-ce  que  je'^suis  fou? 

—  Monsieur  le  comte ,  vous  pâlissez... 
donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  — 
dit  le  portier. 

M.  de  Villetaneuse  dominant  enfin  son 
émotion,  reprit: 

—  Quand  madame  de  Morlac  a-t-elle 
quitté  cette  maison  '/ 

—  Hier,  à  trois  heures,  monsieur  le 
comte  :  elle  a  monté  en  fiacre  avec  sa 
femme  de  chambre,  emportant  plusieurs 
malles.  Sans  doute  elle  est  allée  s'entendre 
avec  le  propriétaire  pour  la  résiliation  du 
bail  de  l'appartement;  car  hier  soir  le  pro- 
priétaire est  venu  me  dire  que  je  pouvais 
laisser  enlever  tous  les  meubles  de  mada- 
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me,  vu  qu'elle  les  avait  vendus  à  un  ta- 
pissier. 

—  Et  dans  la  journée,  il  n'est  venu 
personne  d'inconnu  chez  madame  de 
Morlac? 

—  Madame  n'a  reçu,  hier,  absolument 
personne. 

—  Pas  de  lettres  non  plus  ? 

—  Non ,  monsieur  le  comte  ;  il  n'est 
venu,  hier,  aucune  lettre  pour  madame. 

—  Et  sa  femme  de  chambre  Justine,  qui 
souvent  cahsaitavec  vous  et  votre  femme, 
ne  vous  avait  rien  dit  qui  pût  vous  faire 
soupçonner  ce  brusque  départ  ? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  elle  croyait 
que  madame  ne  faisait  qu'une  absence  de 
quelques  jours  ;  car  hier,  mademoiselle 
Justine  est  venue  dans  la  loge,  pour  me 
prier  de  descendre  plusieurs  malles  du 
grenier  et  elle  m'a  dit  :  «  Vous  me  voyez 
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toute  surprise,  il  paraît  que  madame  va 
s'absenter  pendant  quelques  jours...  » 
Moi  je  l'ai  cru  aussi.  C'est  le  propriétaire 
qui  m'a  détrompé,  en  venant  hier  m'ap- 
prendre  que  les  meubles  étaient  vendus  et 
que  je  pouvais  mettre  écriteau  pour  l'ap- 
partement. 

Le  comte  de  Villetaneuse  désespéré 
quitta  la  maison,  se  disant  : 

—  Ah  !  maintenant,  je  sens  plus  que  ja- 
mais combien  Catherine  était  indispensa- 
ble à  ma  vie  !  quelle  peut  être  la  cause  de 
cette  brusque  rupture  ?  Mon  mariage  ? 
non,  non.  J'y  avais  d'abord  renoncé,  c'est 
elle-même  qui,  ensuite,  a  exigé  que  je  me 
marie...  Ah  !  maudit  soit  ce  mariage,  s'il 
m'a  fait  perdre  Catherine.  Oh  I  je  la  retrou- 
verai! Ni  temps,  ni  démarches,  ni  argent, 
rien  ne  me  coûtera  pourla  retrouver.  .  Je 
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ne  peux  pas,  je  ne  veux  pus  vivre  sans 
Catherine  !  Mort  et  furie  !  Sans  elle  que  de- 
venir!! Que  me  resterait-il?...  le  jeu  î 
rien  que  le  jeu  1  ! 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


La  Cour  des  Coches  ,  localité  retirée,  où 
se  trouvait  l'atelierde  Fortuné  Sauvai,  était 
entourée  de  plusieurs  corps  de  bâtiments, 
à  travers  desquels  s'ouvrait  un  dédale  de 
ruelles  et  de  passages.  La  majorité  des 
locataires  de  ces  demeures,  et  surtout  de 
leurs  derniers  étages ,  se  composait  de 
pauvres  artisans  :  grand  nombre  de  misè- 
res ignorées  se  cachaient  dans  les  man- 
sardes et  dans  les  greniers  de  ces  sombres 
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et  vieilles  maisons;  beaucoup  de  familles 
vivant  du  labeur  de  leur  chef,  se  voyaient 
souvent  réduites  à  une  détresse  extrême, 
par  la  maladie  ou  par  le  chômage  de  l'in- 
dustrie de  leur  unique  soutien,  aussi,  par- 
fois, le  dernier  jour  du  terme  expiré ,  la 
famille  hors  d'état  de  payer  le  loyer  de  son 
triste  logis,  le  quittait  forcément,  empor- 
tant son  grabat,  quelques  nippes  et  s'en 
allant  à  l'aventure  !  Malheureux  émigrants 
d'un  quartier  dans  un  autre  quartier  de 
la  ville  immense  ! 

La  tante  Prudence ,  après  son  départ 
de  la  maison  de  M.  Jouffroy  ,  avait  pro- 
visoirement occupé ,  en  compagnie  de 
Marianne,  un  appartement  garni  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  puis  elles  s'étaient 
toutes  deux  définitivement  établies  au  se- 
cond étage  de  l'une  des  maisons  de  la  cour 
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des  Coches  ,  maison  conligûe  à  celle  où 
demeurait  Fortuné  Sauvai. 

Le  logement  de  la  vieille  fille  et  de  sa 
nièce,  se  composait  d'une  entrée  assez 
obscure,  d'une  cuisine,  d'une  petite  salle 
à  manger,  d'un  salon  et  de  deux  chambres 
à  coucher,  communiquant  l'une  avec  l'au- 
tre. 

La  tante  Prudence,  fidèle  à  ses  habitu- 
des et  à  ses  souvenirs  de  famille,  conser- 
vait son  ancien  ameublement ,  qui  avait, 
en  partie,  appartenu  à  sa  mère  ;  une  pro- 
preté recherchée  était  le  seul  luxe  de 
cette  modeste  retraite  où  se  passait  la 
scène  suivante,  environ  une  année  après 
le  mariage  d'Aurélie. 

Marianne,  étendue  sur  un  canapé,  à 
demi  recouverte  d'une  courte-pointe,  ainsi 
qu'une  personne  convalescente,  s'occupait 
d'un  travail  de   couture.    Au  lieu  d'être 

m.  12 
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applatis,  comme  autrefois,  en  bandeaux 
sur  ses  tempes,  sans  la  moindre  recher- 
che, ses  beaux  cheveux  blonds  cendrés 
encadraient  son  visage  de  leurs  longues 
boucles  soyeuses,  et  dissimulaient  la  sail- 
lie trop  prononcée  de  ses  pommettes,  une 
jolie  cravatle  de  satin  bleu  d'azur  se 
nouait  sous  son  large  col  brodé,  qui,  ra- 
battu ,  laissait  voir  son  cou  d'ivoire  ;  le 
corsage  de  sa  robe,  non  plus  disgracieu- 
sement  taillé  en  blouse,  mais  élégamment 
ajusté  à  sa  taille ,  la  dégageait  et  faisait 
valoir  sa  finesse  ;  enfin,  ainsi  coiffée,  ainsi 
vêtue,  Marianne,  grâce  aux  ressources  de 
cette  innocente  coquetterie  exigée  par  sa 
tante,  était  presque  méconnaissable, 
l'ensemble  de  sa  personne  ne  manquait 
pas  d'un  certain  charme.  Assise  auprès  du 
canapé  où  se  tenait  sa  nièce,  la  vieille  fille, 
ses  besicles  d'argent  sur  le  nez,  s'occupait 
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(est  il  besoin  de  le  dire)  de  son  éternel 
tricot. 

—  Avouez,  ma  tante,  —  disait  Marianne, 
—  que  c'est  une  chose  extraordinaire  ? 

—  Très-extraordinaire,  mon  enfant. 

—  Incompréhensible? 

—  Ma  foi,  oui...  incompréhensible...  vu 
que  c'est  inexplicable. 

—  Car  enfin,  quel  est  donc  le  mystérieux 
bienfaiteur  de  tant  de  pauvres  gens? 

—  Voilà  ce  que  je  me  demande  comme 
toi? 

—  Avant-hier  encore,  ce  pauvre  et  hon- 
nête ménage,  composé  du  père  malade, 
de  la  mère  et  de  trois  enfants,  allait  être 
mis  dehors  de  cette  maison,  faute  du  paie- 
ment d'un  terme...  lorsque  soudain,  arrive 
un  commissionnaire,  apportant  non-seu- 
lement l'argent  du  loyer,  mais  encore  de 
bons  vêtements  pour  les  enfants,  et  une 
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petite  somme  suffisante  à  subvenir  aux 
besoins  de  la  famille,  jusqu'à  ce  que  son 
chef  fût  en  état  de  reprendre  ses  travaux. 
Les  braves  gens  demandent  en  pleurant 
de  joie,  le  nom  de  leur  bienfaiteur:  impos- 
sible de  le  savoir  ;  le  commissionnaire, 
étranger  à  notre  quartier,  a  été  envoyé 
dans  la  maison  par  une  personne  in- 
connue. 

—  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  très  singulier 
dans  tout  cela,  mon  enfant,  c'est  que  ce 
bon  génie  de  la  Gour-des-Coches,  comme 
on  l'appelle,  doithabiter  quelqu'une  de  ces 
maisons-ci,  car  il  est  incroyablement  et 
journellement  renseigné  sur  toutes  les  mi- 
sères qui,  hélas  !  abondent  autour  de  nous. 

—  Evidemment,  ma  tante,  il  est  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passe.  Tenez,  hier  encore, 
notre  femme  de  ménage  me  disait  qu'un 
très  bon  et  très  honnête  ouvrier  de  nos 


LA    FAMILLE    JOUFFROY.  181 

voisins,  se  trouvant  sans  ouvrage,  avait 
été  obligé,  pour  subvenir  à  ses  besoins  eÉ 
à  ceux  de  sa  femme,  de  mettre  en  gage  ses 
outils,  son  gagne  pain...  le  bonheur  veut 
qu'il  trouve  du  travail  ;  mais  sans  ses  ou- 
tils, comment  travailler?..  Jugez  de  son 
chagrin...  mais  le  jour  même,  il  reçoit, 
dans  une  lettre,  un  mandat  de  quarante 
francs  sur  la  poste. 

—  Pour  connaître  ainsi  les  misères  ca- 
chées des  pauvres  habitants  de  la  Cour- 
des-Coches,  il  faut  certainement  vivre  au 
milieu  d'eux,  car  les  bienfaits  de  ce  mys- 
térieux bon  génie  se  renouvellent  presque 
chaque  jour... 

—  Moi ,  —  reprit  Marianne  souriant  et 
rougissant, — j'avais  d'abord  cru  deviner... 
quelle  était  cette  personne  secourable. 

—  De  qui  veux-tu  parler? 

—  De  Fortuné. 
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—  Si  l'on  en  juge  d'après  son  bon  cœur, 
il  serait  fort  capable  d'être  ce  bon  génie- 
la,  mais... 

—  Mais  le  bon  génie  de  la  Gour-des-Co- 
ches  s'est  manifesté  par  ses  bienfaits,  peu 
de  temps  après  le  départ  de  Fortuné  pour 
l'Angleterre. 

—  C'est  ce  que  j'allais  justement  te  faire 
observer.  Enfin,  quoique  ton  cousin  soit 
dans  l'aisance,  il  ne  pourrait  suffire  à  ces 
dons  si  multipliés,  depuis  environ  trois 
mois  qu'il  est  parti. 

—  Hélas!  oui,  chère  tante!...  Trois  mois, 
trois  grands  mois  !  et  son  absence,  disait- 
il,  ne  devait  durer  qu'un  mois  au  plus  ;  le 
temps  de  monter,  à  Londres,  ce  grand  ou- 
vrage d'orfèvrerie ,  commandé  pour  la 
reine  d'Angleterre.  Je  croyais  d'autant 
plus  au  prompt  retour  de  Fortuné,  qu'il 
avait  emmené  avec  lui,  pour  l'aider  dans 
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ses  travaux,  le  père  Laurencin  et  son  pe- 
lit-fils. 

—  De  sorte  qu'il  n'est  resté  personne 
pour  garder  la  maison,  aussi  des  voleurs, 
espérant  faire  un  bon  coup,  sont  entrés 
dans  l'atelier  en  sciant  les  barreaux  de 
la  fenêtre. 

—  Grâce  à  Dieu  !  ma  tante  ,  Fortuné 
avait  eu  la  précaution  de  déposer  à  la 
Banque  tous  ses  objets  précieux ,  les 
voleurs  en  ont  été  pour  leur  tentative. 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
un  précédent  fâcheux.  Ces  misérables 
peuvent,  au  retour  de  ton  cousin,  et  sup- 
posant alors  que  l'atelier  renfermera  de 
grandes  valeurs,  tenter  encore  un  mau- 
vais coup. 

—  C'est  eflrayant.  Maudit  voyage  !  Vrai- 
ment,  Fortuné  n'est  pas  raisonnable... 
prolonger  ainsi  son  absence. 


4-81  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

—  A  qui  la  faute?  A  ce  vilain  cousin 
Roussel  ;  il  a  voulu  être  du  voyage  !  — 
reprit  la  tante  Prudence  d'un  ton  de  ré- 
crimination courroucée,  en  tricotant  avec 
fureur.  —  M.  Roussel  s'est  mis  en  tête  de 
faire  le  touriste!  ce  jeune  et  bel  Ana- 
charsis,  dans  l'espoir  de  former  apparem- 
ment sa  tendre  adolescence  par  d'instruc- 
tives pérégrinations,  aura  débauché  ton 
cousin  et  prolongé  son  séjour  dans  ce 
pays.  M.  Roussel  ne  connaissait  ni  l'An- 
gleterre ni  l'Ecosse  ;  M.  Roussel  a  voulu 
les  connaître  :  voyez-vous  ça  !  Voilà-t-il 
pas  une  belle  connaissance  pour  l'An- 
gleterre et  pour  l'Ecosse  ! 

—  Ah  !  tante  Prudence,  tante  Prudence! 
—  dit  Marianne,  en  riant  de  la  furibonde 
sortie  de  la  vieille  fille,  —  l'absence  du 
cousin  Roussel...  vous  pèse  autant  que 
me  pèse,  à  moi...  l'absence  de  Fortuné. 
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—  Laisse-moi  donc  tranquille  !  Joli  rau^ 
seau  pour  qu'on  le  regrette,  cet  affreux 
Roussel  ! 

—  Ma  bonne  tante,  je  vous  dirai,  ainsi 
que  vous  me  disiez  autrefois  :  soyez  sin- 
cère... soyez  sincère... 

—  Allons,  tu  es  folle... 

—  Oh  !  que  non  ! 

—  Soit.  Je  ne  penee  qu'au  cousin  Rous- 
sel, je  rêve  du  cousin  Roussel,  je  le  vois 
partout,  et  toujours  cet  Adonis,  le  chef 
orné  de  cette  irrésistible  casquette  de  lou- 
tre ,  dont  il  était  si  galamment  coiffé  jus- 
qu'aux oreilles,  le  jour  de  son  départ  !  Ah! 
qu'il  était  beau,  mon  Dieu!  qu'il  était  donc 
beau,  le  cousin  Roussel  !  J'en  maigris,  j'en 
sèche ,  j'en  meurs  ;  voilà  des  aveux  je  l'es- 
père? tu  les  arraches  à  ma  pudeur  gémis- 
sante ,  rougissante  et  expirante  I  Es-tu  sa- 
tisfaite ,  méchante  enfant  ? 
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—  Ma  bonne  tante ,  malgré  vos  plaisan  • 
teries,  j'ai  bien  vu  votre  chagrin  le  jour  du 
départ  de  notre  vieil  ami. 

—  Moi,  chagrine? 

—  Sans  doute,  et  malgré  votre  con- 
trainte, vous  aviez  le  cœur  bien  gros. 

—  Voyez-vous  ;  ces  petites  filles,  comme 
elles  sont  pénétrantes. 

—  Il  ne  m'a  pas  fallu  une  grande  péné- 
tration pour  remarquer  votre  tristesse,  ma 
bonne  tante. 

—  Au  fait,  pourquoi  dissimuler  avec  loi? 
—  reprit  la  vieille  fille  en  changeant  sou- 
dain d'acceni.  —Hé  bien  ,  oui!  ce  vilain 
Roussel  me  manque  ;  c'est  la  première  fois 
depuis  trente  ans  que  je  reste  si  longtemps 
sans  le  voir,  et  à  mon  âge  ,  mon  enfant, 
c'est  une  si  douce  chose  que  l'habitude  ! 
Enfin ,  depuis  sa  rupture  avec  mon  frère, 
le  cousin  Roussel  venait  nous  voir  plus 
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souvent  encore.  Que  te  dirai-je?...  mais  ne 
vas  pas  te  moquer  de  la  tante  Prudence,  — 
reprit  la  vieille  fille,  cédant  à  l'un  de  ces 
retours  d'attendrissement  où  la  bonté  de 
son  âme  s'épanchait  sans  contrainte.  — 
Que  te  dirai-je,  Joseph  n'est  plus  jeune,  je 
^•edoute  pour  lui  les  fatigues  d'un  voyage 
dans  les  montagnes  d'Ecosse.  C'est  un 
vrai  Parisien,  il  n'a  jamais  quitté  sa 
grand'ville...,  mon  Dieu...,  un  accident 
est  si  vite  arrivé ,  ou  bien  une  maladie 
vous  atteint...  ah  !  quand  on  pense  que  loin 
des  siens,  loin  de  son  pays,  et  peut-être 
abandonné  sans  secours  dans  une  chambre 
d'auberge...  notre  pauvre  cousin  peut... 
Tiens,  je  frémis  de  pensera  cela... 

—  Mon  Dieu,   ma  tante,  vous  pleurez, 
calmez-vous. 

—  Que  veux-tu...  Voilà  plus  d'un  mois 
que  nous  n'avons  reçu  de  leurs  nouvelles. 
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Ces  craintes  sont,  de  ma  part,  une  faiblesse 
ridicule,  maisje  suis  cruellement  inquiète! 
Ah  !  mon  enfant ,  il  n'est  pas  au  monde  un 
meilleur,  un  plus  loyal  cœur  que  celui  de 
notre  vieil  ami ,  et...  tu  ne  saurais  l'imagi- 
ner mes  regrets  si...  par  malheur... 

La  vieille  fille  n'acheva  pas.  Elle  ôta  ses 
besicles  et  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux 
noyés  de  larmes. 

—  De  grâce ,  ma  bonne  tante ,  rassurez- 
vous  :  Fortuné  veillera  sur  notre  cousin 
Roussel,  comme  sur  un  père;  ils  sont  trùis 
dans  ce  voyage,  ils  s'entr'aideront...  et 
cependant ,  ainsi  que  vous  le  dites ,  un  ac- 
cident est  si  vite  arrivé,  ~  reprit  Marianne 
d'une  voix  tremblante,  le  regard  humide, 
et  commençant  aussi  à  s'alarmer  — 
Hélas  !  si,  en  effet,  le  silence  de  nos  amis 
avait  une  cause  fâcheuse  ? 

—  Allons,  mon  enfant,  calme-toi,  — 
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dtt  la  vieille  fille  en  essuyant  ses  yeux  et 
remettant  ses  lunettes ,  —  tu  me  fais  dou- 
blement regretter  ma  faiblesse.  Je  suis  une 
folle...  Après  tout, les  montagnes  d'Ecosse 
ne  sont  point  un  pays  sauvage,  notre 
ami  ne  voyage  pas  seul ,  ses  compagnons 
ne  l'abandonneront  pas  ;  mais ,  nous  au- 
tres badauds  de  Parisiens ,  dont  les  colon- 
nes d'Hercule  sont  :  la  foire  à  Saint-Gloud, 
nous  nous  effarouchons  d'un  rien  ;  encore 
une  fois,  rassure-toi  mon  enfant,  si  nos 
amis  ne  nous  ont  pas  écrit  depuis  un  mois, 
c'est  que ,  sans  doute,  leur  retour  est  pro- 
che, ils  veulent  nous  surprendre.  Qui 
sait?  Peut-être  les  verrons-nous  arriver 
demain  ou  même  aujourd'hui,  —  puis  la 
vieille  fille  reprenant  son  accent  caus- 
tique et  railleur  afin  de  calmer  les  inquié- 
tudes de  sa  nièce.  —  Ah  !  par  ma  foi ,  vous 
me  les  paierez  cher  ces  sottes  angoisses 
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que  vous  nous  aurez  causées,  M.  Roussel! 
vous  pouvez  vous  attendre  à  être  joliment 
reçu,  beau  montagnard  écossais...,  vous 
serez  rudement  traité!  quand  bien  même 
vous  me  joueriez  cent  airs  de  pibrok  pour 
m'attendrir...  Oui ,  oui,  venez-y,  vous  se- 
rez fièrement  accueilli,  vous  et  votre  pi- 
brok !  Car  tu  verras ,  ma  chère  ,  qu'il  aura 
appris  à  instrumenter  de  la  cornemuse,  ce 
jeune  Anacharsis ,  et  quil  va  nous  arriver 
en  jupon  court,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
montagnard  de  VValter-Scott  ! 

A  cette  saillie  de  la  vieille  fille,  Marianne 
ne  put  s'empêcher  de  sourire  et  répondit 
en  soupirant  : 

—  Fasse  le  ciel,  ma  tante,  que  nos  amis 
reviennent  bientôt,  el  que  nos  espérances 
ne  soient  pas  trompées. 

—  Non,  non,  elles  ne  seront  pas  plus 
trompées  que  celles  que  je  te  donnais  au- 
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Irefois   au  sujet  de  ton  cousin,    te   rap- 
pelles-tu ? 

—  Héias!  bonne  tante... 

—  Comment,  hélas  !  Ah  !  çà  voyons,  rai- 
sonnons un  peu  ?  Que  t'avais-je  dit?...  «  Je 
€  ne  crois  pas  que  ta  sœur  consente  à  épou- 
«  ser  Fortuné...,  cela  s'est-il  réalisé? 

—  Oui  ma  tante. 

' — Ne  t'avais-je  pas  dit  encore  :  c  Aimant 
t  ta  sœur  comme  il  l'aime,  le  désespoir  de 
«  Fortuné  sera  d'abord  cruel,  puis  il  se 
«  calmera,  le  temps  aidant.  » 

—  Etcependant,  matante,  Fortunénous 
parlait  toujours  d'Aurélie  les  larmes  aux 
yeux. 

—  Oui,  mais  il  s'épanchait  avec  nous, 
il  nous  confiait  ses  chagrins  ;  enfin,  où 
passait-il  toutes  ses  soirées? 

—  Chez  nous. 
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—  A  qui  parle-t-il  de  ses  travaux,  de  ses 
projets  ? 

—  A  nous,  ma  tante,  c'est  vrai,  toujours 
à  nous. 

—  Lorsque  je  Tai  eu  peu  à  peu  amené  à 
chercher  quelques  distractions  à  son  cha- 
grin, avec  qui  est-il  allé,  l'été  passé,  faire 
quelques  parties  de  campagne  aux  envi- 
rons de  Paris  ? 

—  Avec  nous,  et  le  cousin  Roussel. 

—  Dans  ces  promenades,  à  qui  Fortuné 
donnait-il  le  bras? 

—  A  moi,  ma  tante. 

—  Durant  ces  promenades,  tandis 
que  je  faisais  endiabler  le  cousin  Roussel, 
que  te  disait  Fortuné? 

—  Qu'il  ne  trouvait  de  consolation  à  ses 
peines  que  dans  le  travail  et  les  réunions 
de  famille. 

—  Et  lorsque  tu  as  eu  l'excellente  idée, 
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de  demander  à  ton  cousin,  de  nous  adjoin- 
dre souvent  dans  nos  parties  de  campagne 
le  père  Laurencin  et  son  petit  fils,  que  t'a 
dit  Fortuné? 

—  Matante... 

—  Allons,  pas  de  fausse  honte,  nous 
sommes  seules. 

—  Il  m'a  dit  :  «  Ma  chère  Marianne,  tu 
«  es  si  gentille,  si  bonne,  si  prévenante  ; 
«  tu  t'ingénies  si  délicatement  à  aller  au 
«  devant  de  ce  qui  peut  m'être  agréable, 
«  que,  grâce  à  toi,  j'oublie  souvent  mes 
«  chagrins.  » 

--  N'est-ce  donc  rien  que  cela ,  mon 
enfant  ? 

—  Oh  !  sans  doute ,  ma  tante  !  je  ne 

devais    pas  espérer  d'entendre  Fortuné 

m'adresser  des   paroles  si  affectueuses  ; 

Enfin,  quand  il  est  ici,  je  le  vois  chaque 

jour,  il  se  plaît  auprès  de  nous.  Je  serais 
in.  43 
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insensée  d*oser  espérer  davantage. 

—  Hé  bien!  moi,  je  suis  plus  osée  que  toi, 
oui  !  j'en  ai  la  c^îrtilude,  un  jour...  attaché 
à  toi  par  les  liens  de  l'habitude  que  ton 
aimable  naturel,  tes  excellentes'  qualités 
rendront  de  plus  en  plus  précieux.  Fortuné 
t'épousera...  Voilà  mon  pronostic  ! 

—  Oh  !  ma  tante ,  ma  tante. 

—  Oh  !  ma  tante  !  ma  tante  !  —  reprit  la 
vieille  fille  avec  un  accent  d'affectueuse 
moquerie ,  en  contrefaisant  sa  nièce.  — 
Est-ce  qu'avant  son  départ,  je  ne  lui  ai 
pas  dit  un  jour  :  «  Certes ,  Marianne  n'est 
«  pas  jolie ,  mais  toi  qui  es  artiste  et  qui 
<  sais  mieux  que  personne  que  le  charme 
«  du  visage  ne  consiste  pas  uniquement 
«  dans  la  régularité  des  traits,  avoue  qu'en 
«  observant  attentivement  Marianne,  Ton 
«  finit  par  trouver  sa  physionomie  très-in- 
«  téressante?  »  —  «  C'est>rai,  m'at-il  ré- 
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•T  pondu  ,  —  hier ,  elle  ne  me  voyait  pas , 
«  elle  regardait  le  ciel  à  travers  la  fenêtre , 
<  j'ai  été  frappé  de  l'expression  ingénue  et 
«  touchante  de  sa  figure.  » 

—  Fortuné  sait  combien  vous  m'aimez, 
honne  tante ,  il  voulait  vous  plaire ,  en 
vous  parlant  ainsi... 

-—  Certainement ,  certainement.  Il  veut 
me  plaire  ,  me  séduire ,  m'épouser.  Je  ne 
suis  point  déjà  un  si  mauvais  parti,  n'est-ce 
pas  ?  c'est  donc  toujours  avec  cette  arrière 
pensée  séductrice  qu'il  me  disait  une  autre 
fois ,  l'adroit  scélérat  :  «  Savez-vous ,  tante 
«  Prudence,  que  Marianne  ,  coiffée  à  l'an- 
«  glaise  avec  ses  beaux  cheveux  blonds  qui 
€  s'harmonisent  si  bien  avec  la  blancheur 
«  de  son  teint ,  et  vêtue  presque  coquette- 
€  ment,  maintenant,  au  lieu  de  porter  tQu- 
«  jours  comme  autrefois  une  robe  de  cou- 
«  leur  sombre  faite  en  manière  de  blouse. 
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€  savez-vous  que  Marianne  n'est  plus  re- 
«  connaissable?  sa  taille  est  élégante  et 
«  fine ,  quel  dommage  que  cette  pauvre 
«  petite  Marianne  soit  boiteuse.  »  Ah  !  ah  ! 
c'est  là  où  je  l'attends  à  son  retour ,  avec 
son  quel  dommage ,  ce  beau  cousin.  Il  t'a 
laissée  boiteuse  ,  il  te  retrouvera  in- 
gambe. 

—  Encore  cette  espérance?  — dit  Ma- 
rianne en  secouant  mélancoliquement  la 
tète  ,  —  jamais  je  ne  l'ai  partagée. 

—  Voyons,  le  docteur  n'a-t-il  pas  répété 
cent  fois  et  hier  encore  :  que  ton  infirmité 
avait  pour  cause  une  fracture  mal  réduite 
autrefois ,  ce  que  nous  savions  de  reste  ? 

—  Oui  ma  tante  ,  mais... 

—  Je  ne  t'écoute  pas  ;  or  par  un  bon- 
heur providentiel,  ajoutait  le  docteur,  l'ac- 
cident dont  tu  as  été  victime  il  y  a  deux 
mois,  chère  enfant,  et  il  eût  peut  être,  hé- 
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las!  été  mortel  sans  la  présence  d'esprit, 
sans  le  courage  de  cette  excellente  créa- 
ture ,  qui  d'abord  ta  garde  malade ,  est  de 
venue  notre  femme  de  ménage.., 

—  Oh  je  n'oublierai  jamais  ses  soins , 
son  dévouement ,  —  reprit  Marianne  ea 
interrompant  la  vieille  (ille  ,  —  pauvre 
femme,  encore  jeune  et  belle,  on  la  croi- 
rait au-dessus  de  sa  condition ,  n'est-ce 
pas,  ma  tante,  et... 

—  11  ne  s'agit  point  de  cela  du  tout,  tu 
veux  changer  l'entretien. 

—  Si  vous  saviez  combien  je  redoute  de 
me  laisser  entraîner  malgré  moi  aux  espé- 
rances que  vous  donne  aia  gnérison. 

—  Libre  à  loi  de  ne  pas  espérer,  mais 
moi ,  je  ne  démords  point  de  ceci ,  à  quoi 
jejeviens  :  le  docteur  affirme  que  lors  de 
ce  dernier  accident,  tu  as  eu  la  jambe 
cassée,  justement  au  même  endroit  où  elle 
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avait  été  fracturée  jadis,  eî  que  celte  fois-ci, 
la  fracture  ayant  été  parfaitement  réduite, 
comme  dit  cet  Esculape,  que  Dieu  bénisse, 
il  est  certain  que  tu  ne  boiteras  plus;  ce  dont 
nous  serons  assurés  avant  peu  de  jours , 
puisque  c'est  seulement  par  un  excès  de 
précaution  que  le  docteur  ne  te  permet 
point  encore  d'essayer  de  marcher. 

Le  bruit  de  la  sonnette  d'une  porte  ex- 
térieure, interrompit  l'entretien  de  la 
tante  Prudence  et  de  sa  nièce,  le  tintement 
ayant  redoublé,  la  vieille  fille  se  leva  en 
disant  : 

—  Sans  doute  notre  femme  de  ménage 
n'est  pas  encore  arrivée. 

—  Cela  est  étonnant,  elle  est  toujours 
si  exacte. 

—  Il  n'importe!  je  vais  aller  ouvrir. 

—  Pardon,  matante... 

—  Oh  !  sois  tranquille,  lorsque  tu  seras 
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sur  tes  jambes,  je  ne  t'empêcherai  point 
d'aller  ouvrir  la  porte,  d'y  courir  même  si 
cela  te  plaît,  chère  enfant,  et  ce  jour-là,  je 
ferai  de  ta  canne  un  fameux  feu  de  joie  ! 
Ce  disant,  la  tante  Prudence  sortit,  et 
rentra  bientôt  accompagnée  de  son  frère. 


II 


Monsieur  Jouffroy  n'avait  plus,  comme 
autrefois,  une  figure  épanouie,  souriante, 
ouverte,  où  se  lisait  la  quiétude  de  son 
âme  et  Je  bonheur  domestique  dont  il 
jouissait  alors  ;  son  visage  amaigri,  son 
front  soucieux,  une  sorte  de  contrainte, 
perçai. t  presque  à  chacune  deses  paroles, 
annonçaient  de  graves  changements,  sur- 
venus dans  son  existence.  Cependant,  à 
la  vue  de  sa  sœur  et  de  sa  fille,  son  front 
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s'éclaircit,  il  les  embrassa  toutes  deux,  et 
déposa  près  de  lui,  sur  une  table,  un  petit 
paquet  enveloppé  de  papier  qiiMl  avait  sous 
le  bras. 

—  Hé  bien!  mon  enfant, —  dit -il  à  Ma- 
rianne, —  as-tu  passé  une  bonne  nuit? 

—  Excellente,  mon  père. 

—  Et  ta  jambe? 

—  Justement,  mon  frère,  je  disais  à  Ma- 
rianne lorsque  tu  es  entré,  que  j'étais  cer- 
taine, moi,  qu'elle  ne  boiterait  plus... 

—  C'est  ce  que  le  médecin  veut  nous 
faire  espérer...  Que  Dieu  l'entende,  mais 
une  pareille  cure  tiendrait  du  miracle,  ma 
chère  Prudence. 

—  Va  pour  le  miracle  !  Pourvu  que 
notre  Marianne  ne  soit  plus  infirme... 

—  Et  maman...  et  Aurélie?  — -  dit  la 
jeune  fille  à  M.  Jouffroy,  —  comment  vont- 
elles? 
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—  Tout  ie  inonde  va  bien  à  hi  maison, 
mon  enfant,  l'on  y  lait  les  préparatifs  d'un 
grand  bal  pour  ce  soir...  Encore  une 
fière  corvée!!!  toute  la  société  de  mon 
gendre  sera  là  ;  depuis  que  ces  beaux 
messieurs  et  ces  belles  dames ,  hantent  la 
maison  :  je  ne  suis  pas  plus  avancé  qu'au- 
paravant ;  je  ne  connais  pas  un  chat  de 
tout  ce  beau  monde;  d'ailleurs,  je  suis  très 
timide avecles étrangers;  je  n'ose  pas  ou- 
vrirlabouche,  Mimi...  ;  —  mais,  se  repre- 
nant vite  :  —  ma  femme,  au  contraire ,  se 
trouve  maintenant  chez  notre  gendre  aussi 
à  son  aise  que  chez  elle  ;  ce  n'est  pas  éton- 
nant  :  elle  est  si  crâne  !..  elle  parle  à  ces 
grandes  dames  sans  se  gêner  ;  madame  la 
baronne  par  ici ,  madame  la  duchesse  par 
là!  Enfin,  elle  devient  forcenée  pour  la 
toilette.,  c'est  cher,  très  cher.,  la  toilette., 
à  preuve  que  le  mois  passé  ,  elle  a... 
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M,  Jouffroy  s'interrompit,  étouffa  un 
soupir,  et  reprit  : 

—  Enfin,  Fifille  est  contente...  elle  est 
devenue  ce  que  l'on  appelle  :  une  femme  à 
la  mode  ;  les  autres  dames  de  sa  société 
la  jalousent  à  en  crever;  les  jolis  mes- 
sieurs n'ont  des  yeux  que  pour  elle  :  en  un 
mot,  elle  et  sa  mère  :  nagent  en  pleine  aris- 
tocratie, comme  elles  disent.  Quanta  moi, 
dès  que  j'aurai  ce  soir  fait  acte  d'appari- 
tion dans  les  salons,  comme  d'habitude, 
je  regrimperai  dans  notre  entresol ,  où, 
je  tâcherai  de  m'endormir. 

—  Ainsi,  mon  ami,  —  reprit  la  tante  Pru- 
dence, en  aitachani  sur  son  frère  un  regard 
pénétrant.  —  Tout  le  monde  continue  à 
être  heureux  chez  toi? 

—  Certainement,  certainement,  —  se 
hâta  de  répondre  le  digne  homme  en  bais- 
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sant  les  yeux.  —  Ce  n*est  pas  moi  qui  me 
plaindrais  ! 

—  Tu  es  toujours  satisfait  de  ton  gendre? 

—  Oui ,  oui ,  c'est  un  charmant  garçon  ; 
seulement,  il... 

--  Achève,  mon  frère... 

—  Rien  !  rien.  Je  voulais  dire  que  :  c'é- 
tait un  très  charmant  garçon. 

—  Aurélie  se  loue-t-elle  toujours  de  lui? 

—  Sans  doute  ,  est-ce  qu'elle  ne  vous  le 
dit  pas,  lorsqu'elle  vient  vous  voir  ? 

—  Si  fait. 

—  Tout  va  donc  à  la  maison  pour  le 
mieux,  —  reprit  M.  Jouffroy ,  en  évitant 
toujours  les  regards  de  sa  sœur.  Puis,  vou- 
lant changer  un  entretien  qui  semblait 
l'embarrasser.  ~  Et  Fortuné?  avez-vous 
de  ses  nouvelles  ? 

—  Nous  n'en  avons  pas  reçu  depuis  un 
mois. 
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—  Ni  de  ce  brave  Pioussel  !  non  plus? 

—  Non. 

—  Ah  !  Prudence  !  Si  tu  savais  combien 
il  me  manque  notre  vieil  ami!  J'allais  dé- 
jeuner chez  lui  deux  fois  chaque  semaine, 
comme  au  bon  temps;  —  et  M.  Jout'froy 
étouffa  de  nouveau  un  soupir;  —  c'étaient 
mes  meilleurs  moments,  y  compris  ceux 
que  je  viens  passer  ici  avec  vous  deux; 
c'est  si  bon,  si  doux,  de  se  retrouver  en  fa- 
mille, ou  avec  de  vieux  amis;  ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  point  en  famille  chez 
notre  gendre.  Je  m'y  trouve  très  bien  ?  on 
ne  peut  mieux,  —  se  hâta  d'ajouter  M.  Jouf- 
froy  ;  —  mais ,  enfin ,  vous  comprenez  ; 
c'est  toute  autre  chose?  je  suis  ici  sans 
gène. 

~  Bon  père,  dit  tendrement  Marianne, 
—  tu  nous  rends  bien  heureuses  aussi 
lorsque  tu  viens  nous  voir... 
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—  Je  VOUS  crois,  si  j'en  juge  d'après  ce 
que  je  ressens  moi-même...  Il  y  a  mainte- 
nant ,  voyez-vous,  tant  de  moments  dans 
ma  vie...  où  je...  où  je... 

'  —  Achève  donc,  mon  frère. 

M.  Jouiïroy  retint  de  nouveau  une  con- 
fidence prête  à  lui  échapper.  La  vieille 
fille,  l'observant  attentivement,  remar- 
quait ses  fréquentes  réticences.  Elle  ne 
voulut  pas  augmenter  son  embarras  et 
reprit  afin  de  donner  un  autre  tour  à  la 
conversation: 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  paquet  que  tu 
as  apporté? 

—  C'est  une  robe  en  pièce,  que  j'ai  ache- 
tée pour  cette  brave  femme  qui  t'a  si  bien 
soignée,  ma  petite  Marianne...  J'ai  pensé 
qu'elle  serait  plus  sensible  à  ce  petit  ca- 
deau qu'à  de  l'argent... 

—  Cher  père...  combien  tu  es  bon  d'a^- 


208  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

voir  songé  à  elle  !  Combien  je  te  remercie 
de  ton  souvenir  !  Elle  en  sera  d'autant  plus 
touchée,  qu'elle  est,  je  crois,  au-dessus  de 
sa  condition... 

—  C'est  ce  qui  m'a  paru.  Elle  a  dû  être 
très-jolie,  et  n'a  pas  du  tout  l'air  d'une  do- 
mestique. Il  faut  qu'elle  ait  éprouvé  de 
grands  malheurs... 

—  C'est  ce  que  Marianne  et  moi  nous 
pensons — reprit  la  tante  Prudence;  —mais 
cette  digne  femme  est  si  réservée,  si  dis- 
crète, que,  de  crainte  de  l'affliger  ou  de  la 
blesser,  nous  n'avons  jamais  osé  Tinter- 
roger  sur  son  passé. 

—  Et  vous  êtes  contentes  d'elle,  depuis 
que  vous  l'avez  prise  comme  femme  de 
ménage  ? 

—  Parfaitement  contentes,  mon  frère  ; 
elle  est  si  prévenante,  si  douce,  si  labo- 
rieuse... Elle  fait,  en  outre  du  nôtre,  deux 
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autres  ménages  dans  la  maison  ;  garde  les 
malades,  quand  elle  trouve  à  en  garder  : 
cela  lui  suffit  pour  vivre...  Elle  occupe 
une  petite  mansarde  au  cinquième  étage, 
dans  le  même  escalier  que  nous,  et  ne 
bouge  jamais  de  chez  elle,  où  elle  passe 
son  temps  à  coudre,  lorsqu'elle  n*estpas 
occupée  ailleurs. 

—  Pauvre  créature  !  —  dit  Marianne,  — 
elle  n'était  pas  née  sans  doute  pour  la 
condition  qu'elle  accepte  avec  tant  de  ré- 
signation. Elle  a  des  mains  charmantes... 
elle  s'habille  toujours  en  vieille  femme, 
elle  porte  une  vilaine  cornette  qui  cache 
entièrement  ses  cheveux,  mais  je  suis 
sûre  qu'elle  a,  au  plus,  trente -quatre  à 
trente-cinq  ans. 

—  A  cet  âge,  et  encore  belle,  être  ré- 
duite à  faire  des  ménages  ou  à  garder  des 

malades  I  —  reprit  tristement  iM.  Jouf- 
in.  14 


210  LA    tAMfLLK    JOUFKROY 

froy,  —  ah  !  dam,  l'on  a  vu  tant  de  gens 
d'abord  riches,  heureux,  tomhés  dans  la 
gêne,  dans  la  ruine,  dans  la  misère... 
n'avoir  plus  queieurs  yeux  pour  pleurer! 
Ah!  dam  oui,  ça  s  est  vu...  il  ne  faut  sou- 
vent qu'un  njtiuvais  coup  de  Bourse  à  la 
hausse  ou  à  la  baisse,  pour  vous  enlever 
le  peu  qui  vous  reste  Ah  !  tout  ce  qui  re- 
luit n'est  pas  or...  les  apparences...  — 
ajouta-l-il  le  regard  tixe  et  sombre  en  se- 
couant la  tète,  — les  apparences... 

Mais  tressaillant  et  s'interrompant  en- 
core, il  reprit  en  lâchant  de  sourire,  et 
changeant  soudain  l'entretien  ; 

—  Ah  ça  1  la  botme  fée  de  la  cour  des 
floches,  fait-elle  toujours  des  siennes? 

—  Justement  nous  parlions  encore  tout 
à  l'heure,  avec  Marianne,  d'un  nouveau 
Jiienfait  de  ce  bon  génie  mystérieux;  — 
reprit  la  tante  Prudence ,  continuant  à 
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dessein,  de  ne  pas  sembler  remarquer  les 
nombreuses  distractions,  les  fréquentes 
réticences  de  son  frère  ;  —  en  vain  nous 
cherchons  à  deviner  qui  peut-être  le  pro- 
tecteur inconnu  de  tant  de  braves  gens. 

—  En  effet,  Prudence,  c'est  fièrement 
extraordinaire,  mais,  j'y  pense,  si  c'é- 
tait... 

—  Qui  cela,  mon  frère? 

—  Tu  sais  que  notre  gendre  a  eu  pour 
témoin  de  son  mariage  un  prince  Alle- 
mand ? 

—  Oui,  Aurélie  nous  a  dit  cela. 

—  lié  bien!  figure-toi,  qu'il  n'existe  pas 
au  monde  de  seigneur  plus  généreux  que 
celui-là.  Clara,  la  femme  de  chambre  de 
Fifille,  est  parente  de  l'un  des  domesti» 
ques  du  prince,  elle  sait  de  lui  des  traits 
de  bonté,  de  charité  admirable  ;  enfin  elle 
dit,  toujours  d'après  son  cousin,  que  le 
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prince   est   un   vrai   saint    Vincent-  de- 
Paul. 

—  Oui,  —  reprit  Marianne,  —  souvent 
Aurélie  m'a  raconté  des  actions  touchantes 
ou  chevaleresques,  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  prince  Charles  Maximilien, 
elle  les  a  apprises  par  sa  femme  de  cham- 
bre. 

—  Soit,  —  reprit  la  tante  Prudence,  — 
mais  quel  rapport  vois-tu,  mon  frère, 
entre  ce  prince  Allemand  et  le  bon  génie 
de  la  cour  des  Coches  ? 

—  Qui  sait  si  le  prince  ne  serait  pas  ce 
bienfaiteur  mystérieux  que  vous  ne  pou- 
vez découvrir. 

—  Tu  n'y  songes  pas,  mon  frère,  le 
prince  est,  je  crois,  en  Allemagne  ? 

—  Sans  doute. 

—  Comment  veux-tu  donc,  que  de  ce 
pays  lointain,  il  connaisse  foutes  les  misé- 
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de    ce   quartier -ci    et    leur    vienne  en 
aide  ? 

—  C'est  juste,  ma  sœur,  le  prince  ne 
peut  pas  être  ce  bon  génie.  Enfin,  pourvu 
que  le  bien  se  fasse,  peu  importe  qui  le 
,fait.  Mais  j'en  reviens-là ,  c  est  toujours 
iièrement  extraordinaire,  Fortuné  sera 
bien  surpris,  à  son  retour,  d'apprendre 
qu'il  y  a  une  Fée  dans  la  cour  des  Coches. . . 
Ah  çà,  petite  Marianne,  tu  te  charges  de 
remettre  cette  robe  à  votre  femme  de  mé- 
nage? 

—  Elle  eût  été  beaucoup  plus  contente 
de  recevoir  ce  cadeau  de  ta  main ,  mon 
bon  père,  mais  contre  sa  coutume,  elle 
n'est  pas  encore  venue  ici  ce  matin.  Com- 
bien je  te  remercie  pour  elle. 

—  Allons  donc,  chère  enfant,  c'est  une 
misère,  j'aurais  voulu  mieux  récompenser 
les  soins  de  cette   brave  femme;  mais» 
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comme  on  dit  :  les  jours  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  point.  Si  j'avais  seulement 
pu  rattraper  les  quatre  mille  francs  que 
j*ai  déboursés  pour  la  conspiration  de  ce 
maudit  marquis... 

—  Quelle  conspiration,  mon  frère?.. 
Comment,  tu  conspires? 

—  Non,  non,  c'est  une  manière  de  par- 
1er,  une  plaisanterie,  c'était  seulement 
pour  te  dire  ma  petite  Marianne,  que  si,  ce 
cadeau  est  bien  mince,  c'est  que...  c'est 
que...  Ah  dam,  vois-tu...  autrefois... 

M.  Jouflroy  n'acheva  pas,  il  resta  silen- 
cieux et  absorbé. 

Cette  fois,  la  tante  Prudence  se  repro- 
cha d'avoir  paru  jusqu  alors  indifférente 
aux  diverses  réticences  de  son  frère.  Peut- 
être,  pensait-elle,  ne  demandait-il  'qu'à 
être  pressé  pour  coniier  certiiins  chagrins 
dont  il  était  oppressé,  aussi  lui  dit-elle  : 
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.^'.  *—  Mon  ami...  tu  n'as  rien  à  me  dire  en 
particulier  ? 

—  Moi  ? 

—  Oui... 

—  Pas  du  tout,  Prudence,  je  te  parle  à 
cœur  ouvert  comme  toujours,  je  n'ai  rien 
à  vous  cacher  à  toi  et  à  Marianne. 

—  Tu  pourrais  désirer  me  confier  quel- 
que  chose  à  moi...  à  moi  seule? 

—  Je  t*assure  que  non. 

—  Veux-tu  que  nous  allions  dans  le  sa- 
lon? 

—  En  vérité,  ma  sœur,  je  n'ai  rien  de 
particulier  à  te  dire,  qui  peut  te  faire  pen* 
serque... 

—  Soit,  ne  parlons  plus  de  cela.  Tu 
n'as  pas  de  meilleure  amie  que  moi,  tu  le 
sais;  en  toute  circonstance  tu  trouve- 
ras mon  affection  aussi  sincère  qu'autie- 
fois. 
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—  Oh  I  j'y  compte  bien,  Prudence,  et  si 
jamais  j'avais  quelque  peine...  mais  quel- 
que peine  sérieuse...  ce  ne  serait  pas  à 
d'autre  que  toi  que  je  m'ouvrirais. 

Puis  prenant  son  chapeau  pour  sortir  et 
s'adressant  à  Marianne  avec  une  sorte 
d'inquiétude. 

—  Je  t'en  conjure,  mon  enfant,  lorsque 
Aurélie  viendra  vous  voir,  ne  va  pas  lui 
dire...  que  ta  tante  m'a  demandé  si  je  n'a- 
vais pas  quelque  chagrin  à  lui  confier, 
cela  pourrait  arriver  aux  oreilles  de  ta 
mère,  et...  bon  Dieu  du  ciel  !  je  serais... 
hum...  hum.  .  je  serais  désolé,  parce  que 
ta  mère  pourrait  croire  que...  que...  Enfin 
tu  me  promets  d'être  discrète,  et  toi  aussi, 
Prudence  ? 

—  Certainement,  mon  frère;  le  secret 
nous  sera  d'autant  plus  facile  à  garder, 
que  tu  ne  nous  a  rien  dit  du  tout. 
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—  Je  le  sais  bien ,  mais  cette  pauvre 
Mimi  pourrait  croire  que  j'aurais  voulu  vous 
dire  quelque  chose  ;  elle  se  mettrait  martel 
en  tête,  et  se  tourmenterait...  Adieu,  Pru- 
dence... adieu  ,  ma  petite  Marianne. 

—  Quoi,  mon  père,  vous  nous  quittez 
déjà? 

—  Oui,  mon  enfant,  il  le  faut,  ta  mère 
m'a  chargé  de  quelques  commissions  pour 
la  fête  de  ce  soir...  Allons,  embrasse-moi... 
adieu  et  à  bientôt. 

—  Adieu,  bon  père,  et  surtout  à  bien- 
tôt. 

—  Oui,  à  après-demain  au  plus  tard. 

—  Adieu,  mon  frère...  mais  je  vais  te 
reconduire. 

—  Je  t'en  supplie,  Prudence,  ne  te  dé- 
range pas,  je  connais  les  êtres;  reste  au- 
près de  Marianne. 

—  Mais  laisse -moi  du  moins  te  conduire 
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jusques  à  la  porte  du  salon,  car  lorsqu'elle 
n'esl  pas  ouverte  ,  l'antichambre  est  si 
obscure,  que  l'on  n'y  voit  point,  c'est  un 
vrai  casse-cou. 

—  Sois  tranquille,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  viens  ici,  encore  une  fois, 
je  connais  les  êtres  ;  si  tu  te  déranges,  tu 
me  désobligeras. 

Evidemment,  monsieur  Jouffroy  crai- 
gnait de  se  trouver,  même  pendant  un 
instant,  seul  avec  sa  sœur,  et  d'être  de 
nouveau  pressé  par  elle  de  lui  faire  ses 
confidences.  La  vieille  tille  devinant  la  se- 
crète pensée  de  son  frère,  lui  dit  triste- 
ment : 

—  Soit,  je  ne  t'accompagnerai  pas,  mon 
frère...  Adieu  et  à  bientôt. 

—Oui,  oui,  à  bientôt,— répondit  M.  Jouf- 
froy en  se  hâtant  dd  sortir  de  la  chambre. 


m 


La  lante  Prudence,  restée  seule  avec  sa 
nièce  après  le  départ  de  M.  Jouffroy,  de- 
meura pendant  quelques  nQoments  pen- 
sive. 

—  Ma  tante,  —  dit  la  jeune  fille  avec 
inquiétude,  —  est-ce  qu'il  ne  vous  semble 
pas  que  mon  père  était  co  matin  très  dis- 
trait, très  préoccupé? 

—  Ce  n'est  pas  seuleuient  d'aujourd'liui 
que  j'ai  remarqué  ses  distractions,  ses  ré- 
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licences;  il  a  depuis  quelque  temps,  du 
moins  je  le  crains,  des  chagrins  secrets  ; 
mais  par  fausse  honte,  il  n'ose  m'en  faire 
l'aveu,  redoutant  mes  reproches  et  surtout 
cet  insupportable  :  Ali!  ah!  je  vous  l'avais 
bien  dit...  simpiternelie  redite  de  ceux-là 
dont  les  sages  conseils  n'ont  point  été  sui- 
vis. Ton  père  se  trompe,  je  ne  lui  repro- 
cherai jamais  ce  qui  s'est  fait  contre 
son  gré...  il  est,  je  le  sais,  aussi  faible 
qu'il  est  bon  ;  ta  mère  est  parfois  une  ter- 
rible femme...  j'ai  grand  peur  que  de- 
puis qu'elle  est  complètement  affolée  par 
le  mariage  d'Aurélie,  elle  ne  rende  la  vie 
d^ure  à  mon  pauvre  frère... 

—  Ne  croyez  pas  cela,  non,  maman  est 
vive,  emportée,  mais  elle  s'apaise  aussi 
vite  qu'elle  se  fâche;  puis,  elle  aime 
tant  mon  père  et  ma  sœur.  Ah  !  de  ma  vie, 
je  n'oublierai  cet  horrible  jour  où  Aurélie 
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s'était  empoisonnée...  que  de  larmes  a 
versées  maman...  elle  était  comme  folle... 
et  pendant  la  convalescence  de  ma  sœur, 
que  de  soins,  que  de  tendresses  !  Elle  l'a, 
ainsi  que  moi,  veillée  pendant  plusieurs 
nuits.  Tenez,  ma  tante,  sans  doute  toutes  les 
préférences  de  ma  mère  sont  pour  Aurélie, 
mais  ces  préférences  ont  leur  source  dans 
une  affection  si  profonde,  si  vraiment 
passionnée,  qu'on  les  excuse. 

—  Tu  es,  tu  seras  toujours  la  meilleure 
créature  que  je  connaisse,  ma  petite  Ma- 
rianne... Tant  d'autres,  à  ta  place,  ne  mon- 
treraient pas  cette  résignation. 

—  Résignation  bien  facile,  bien  douce, 
ma  bonne  tante,  ne  suis-je  pas  auprès  de 
vous?  Ne  me  traitez-vous  pas  comme  votre 
enfant...  Et  puis  enfin,  avouez-le  :  si  d'au- 
tres que  moi  se  seraient  senties  blessées 
des  préférences  dont  nous  parlons,  com- 
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bien  en  est-il  qui,  à  la  place  d*Aurélie,  au- 
raient été  gâtées  par  elle  ? 

—  Hum  !  hum  !  —  fit  la  vieille  fille  en 
grattant  sa  tempe  droite  du  bout  de  son 
aiguille  à  tricoter.  —  Enfin,  c'est  ta  sœur, 
et  tu  es  généreuse... 

—  Soyez  juste.  Est-ce  qu  Aurélie  man- 
que jamais  de  venir  nous  voir  au  moins 
une  lois  uu  deux  par  semaine?  Malgré  le 
tourbillon  de  fêtes  où  elle  vit,  nous  a  t-elle 
jamais  oubliées? 

—  Oubliées...  je  ne  dis  pas  cela. 

—  Lorsque,  avant  cet  accident  qui  me 
retient  au  lit  depuis  deux  mois ,  j'allais 
chaque  dimanche  passer  ma  matinée  avec 
Aurélie...  si  vous  saviez  comme  elle  était 
prévenante,  gentille,  empressée  de  devi- 
ner ce  qui  pouvait  me  plaire...  Je  ne  reve- 
nais presque  jamais  de  chez  elle,  sans  rap- 
porter un  petit  présent...  des  riens,  sans 
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doute,  mais  ils  prouvaient  quelle  pensait 
toujours  à  moi... 

—  Elle  a  été  assez  richement  dotée  à  ton 
préjudice  pour  te  faire  des  cadeaux. 

—  Ma  tante,  je  vous  dirai  toute  ma  pen- 
sée :  Aurélie  a  voulu  se  tuer,  lorsqu'elle  a 
cru  à  la  rupture  de  son  mariage  avec  M. 
de  Villetaneuse,  hé  bien!  moi  je  jurerais 
que  si  elle  avait  su  que  nos  parents  me 
déshéritaient,  pour  ainsi  dire,  afin  de  la 
doter  magnifiquement,  elle  eût  renoncé  à 
ce  mariage... 

—  Crois  cela,  mon  enfant,  après  tout,  il 
vaut  toujours  mieux  entre  parents  croire 
le  bien  que  le  mal. 

— -  Ma  tante,  je  suis  sûre  de  ce  que  j'a- 
vance, et  même  encore  aujouidhui,  si  elle 
savait  l'histoire  de  sa  dot...  (elle  l'ignore, 
maman  ayant  prié  M.  de  Villetaneuse  de 
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garder  le  secret  à  ce  sujet) ,  Aurélie  serait 
désolée  de  cette  injustice. 

—  Peut-être  bien ,  car  il  y  a  encore  en 
elle  un  fond  de  bons  sentiments. 

—  Et  il  en  sera  toujours  ainsi ,  ma 
tante. 

—  Espérons-le..,  mon  entant. 

—  Voulez-vous  une  preuve  de  ce  que 
j'affirme  ? 

—  Voyons  la  preuve  ? 

—  Vous  ai-je  raconté  ce  que  ma  sœur 
m'a  dit  au  sujet  de  sa  belle  coupe  ? 

—  Quelle  belle  coupe? 

—  Celle  que  le  prince  Maximilien  lui  a 
donnée...  Ce  prince  dont  on  fait  tant  d'élo- 
ges? 

—  Non,  tu  ne  m'as  jamais  parlé  de  cette 
coupe... 

—  Elle  est  magnifique...  or,  savez-vous 
quel  est  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est 
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Fortuné  !  Aussi,  Aurélie  me  disait  un  ma- 
tin ,  en  me  montrant  cette  coupe  qu'elle 
garde  précieusement  dans  sa  chambre  à 
coucher. —  «  Voilà,  petite   sœur,  parmi 
«  les   objets    de    luxe  que  je  possède  , 
«mon   trésor  le  plus  précieux,  ce  pré- 
«  sent  m'a  été  fait   par  un  prince  dont 
«  mon  mari  a  mérité  l'estime,  et  de  cette 
«estime  l'on  doit  être  fier,  car  chaque 
«jour  j'entends  vanter  l'adorable  bonté, 
«la    délicatesse    exquise    et    le    carac- 
«  tère  chevaleresque  de  ce  prince  ;  puis 
«  cette  coupe  est  l'œuvre  de  notre  cousin 

<  Fortuné...  —  Aurélie  hésitait  à  conti- 
«  nuer,  sa  charmante  figure  semblait  s'at- 

<  trister,  —  achève  donc,  chère  sœur,  lui 

«  ai-je  dit.  —  Enfin ,  a-t-elle  ajouté ,  —  si 

«  un  jour  je  devais  être  malheureuse,...  je 

«  trouverais  dans  les  souvenirs  qui  pour 

f  moi  se  rattachent  à  cette  coupe,  sinon 
m.  45 
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«  laconsoîation  de  mes  chagrins,  du  moins 
«  le  courage  de  m'y  résigner,  en  me  disant: 
•  il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'épouser  le  célèbre 
t  artiste  dont  cet  objet  d'art  est  le  chef- 
«  d'œnvre.  J'ai  refusé  la  niaindumeillenr 
«  des  honmies,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
f  plaindre  de  mon  sort.  »  —  En  parlant 
ainsi,  Aurélie  avail.ies  larmes  aux  yeux... 
avouez,  ma  tante,  que  de  telles  paroles 
prouvent  qu'elle  n'a  perdu  aucune  de  ses 
qualités?  que  son  cœur  est  toujours  le 
même? 

—  Mon  enfant,  —reprit  la  lante  Pru- 
dence après  avoir  très  attentivement 
écouté  sa  nièce,  ~  quand  Aurélie  t'a-t-elle 
dit  cela? 

—  Je  me  le  rappelle  maintenant,  c'est  le 
jour  où  ce  fâcheux  accident  m'est  arrivé, 
et  où  j'étais  peut-èlre  tuée,  sans  le  coura- 
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geux  dévouement  de  notre  femme  de  mé- 
nage... Oui,  je  me  le  rappelle,  c'était  un 
dimanche ,  je  revenais  en  fiacre  de  chez 
Aurélie;je  m'explique  maintenant  com- 
ment, dans  la  première  émotion  de  notre 
accident,  j'ai  oublié  de  vous  raconter 
notre  entretien. 

—  Ainsi,  ta  sœur  t'a  dit  :  si  je  devais  un 
jour  être  malheureuse,  et  elle  avait  les  larmes 
aux  yeux  en  te  parlant  ainsi? 

—  Oui  ma  tante... 

—  Oh  !  mes  pressentiments...  je  devrais 
dire  mes  certitudes  ! 

—  Vous  m'inquiétez,  expliquez -vous  de 
grâce. 


:t-  Tel  sœur  ne  t'a  rien  cpîi fié  qui  pût  te 
faire  supposer  qu'elle  eût  a  se  plaindre  de 
son  mari?  ^ 

j ,  --  Au  contraire ,  uia  liante,  elle  se  louait 
toujours  de  lui. 
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—  Oh  !  sans  doute...  l'orgueil!  la  mau- 
vaise et  fausse  honte  d'avouer  une  cruelle 
déception  retiennent  toute  confidence  ! 
Ton  dévore  ses  chagrins  en  secret,  Ton  a 
la  mort  dans  l'àme  et  le  sourire  aux 
lèvres  ! 

—  Gomment,  ma  tante,  vous  craignez 
que... 

~  Quand  tu  allais  chez  ta  sœur,  voyais- 
tu  souvent  son  mari  chez  elle  ? 

—  Non  matante,  il  savait  qu'Âurélie  et 
moi  nous  désirions  être  seules.  Je  Tai  vu 
très  rarement. 

—  Comment  la  traitait-il  ? 

—  Avec  beaucoup  d'égards.  Il  était 
aussi  très  poli,  très  prévenant  pour  moi. 
Il  s'excusait  de  n'être  jamais  venu  vous 
voir  ,  parce  qu'il  savait ,  disait-il ,  que 
vous  étiez  brouillée  avec  ma  mère ,  et 
que... 
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—  Oui,  oui...  Ce  beau  monsieur  crai- 
gnait que  la  tante  Prudence  n'y  vît  trop 
clair  à  travers  ses  lunettes. 

—  Mon  Dieu  !  Vous  croyez  qu'Aurélie 
n'est  pas  heureuse? 

Elle  t'a  dit,  il  y  a  deux  mois,  les 

larmes  aux  yeux  :  —  «  Si  je  devais  être 
«  malheureuse  un  jour...  » 

—  Oui  ma  tante,  si  je  devais,,,  c'était  une 
simple  supposition. 

—  Ah  I  mon  enfant...  Les  gens  heureux 
ne  font  guère  de  ces  suppositions-là... 

—  Mais  chaque  fois  qu'Aurélie  vient 
nous  voir,  n'est-elle  pas  la  première  à 
nous  dire  que  son  mari  est  charmant  pour 
elle  ? 

—  Certainement,  elle  est  la  première  a 
le  dire...  et  peut-être  la  dernière  à  le 
penser,  d'autant  plus  que  depuis  environ 
deux  mois  qu'elle  t'a  parlé  du  triste  sort 
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qui  pourrait  élre  un  jour  le  sien,  ta  sœur 
ne  tarit  point  sur  son  bonheur...  Elle 
jouit  à  l'entendre  d'une  félicité  parfaite, 
complète  et  céleste  !  A  l'appui  de  la  chose, 
ce  sont  des  narrations,  des  amphhcations 
à  n'en  pas  finir  sur  les  fêtes  où  elle  brille  ! 
sur  le  grand  monde  qu'elle  fréquente... 
Car,  il  va  de  soi  que  les  Huguet,  les  Cha- 
mousset  et  autres  Richarde ts  ,  anciens 
amis  de  sa  famille,  sont  des  croquants  in- 
dignes de  la  société  de  madame  la  com- 
tesse! qui  me  paraît,  surtout  depuis 
quelque  temps ,  chercher  a  s'étourdir 
sur  la  sottise  qu'elle  s'est  entêtée  a 
faire. 

—  Hélas  !  ma  tante,  si  le  malheur  vou- 
lait qu'il  en  fût  ainsi,  combien  cette  pauvre 
Au  ré  lie  serait  à  plaindre  ! 

—  A  plaindre...  ma  foi  non  !  Les  bons 
avis  ne  lui  ont  pas  maiiqué:  «lie  n'en  a 
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tenu  compte,  tant  pis  pour  elle.  Sais-lu 
qui  je  plains  véritablement  ?  C'est  ton  pau- 
vre père,  dont  ia  bonté  est  excessive  ; 
ta  mère  et  ta  sœur  sont  des  folles  ;  et 
j'irais  m'intéresser  à  ces  ahuries  de  Chail- 
lot?...  allons  donc! 

—  Chère  tante,  vous  faites  comme  cela 
la  méchante,  puis  le  moment  venu  d'ê- 
tre indulgente  et  compatissante,  vous  l'ê- 
tes plus  que  toute  autre. 

—  Ah  bien  oui,  compte  là-dessus! 

—  Ma  tante,  on  a  sonné,  on  a  ouvert, 
entendez-vous  les  pas  de  plusieurs  per- 
sonnes dans  le  salon.  Oh!  mon  Dieu!  si 
c'était... 

Marianne  n'acheva  pas,  la  porte  s'ouvrit 
et  le  cousin  Roussel  accompagné  de  For- 
tuné, entra  dans  la  chambre  de  la  vieille 
fille. 


IV 


Joseph  Roussel,  selon  la  coutume  des 
voyageurs  parisiens,  etsubissantaussi  l'exi- 
gence delà  saison, étaitemmitoufié  d'épais 
vêtements  ;  des  bottes  fourrées  montaient 
jusqu'au  milieu  de  ses  cuisses.  Il  portait 
un  foulard  noué  en  marmotte,  recouvert 
de  sa  casquette  de  loutre  à  oreillères; 
enfin,  autour  de  son  cou,  s'enroulait  l'un 
de  ces  cache-nei:  que  :  par  modestie,  di- 
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sait-elle,  poiii'  le  nez  de  l'épicier  en  re- 
traite ,  la  tante  Prudence  tricotait  avec 
tant  de  soin.  Voulant  s'informer  de  la 
santé  de  !a  vieille  fille,  et  de  sa  nièce,  Jo- 
seph au  lieu  de  retourner  directement 
chez  lui,  en  descendant  de  la  diligence, 
avait  suivi  jusqu'à  la  cour  des  Coches  ses 
compagnons  de  voyage.  Fortuné  rentrant 
un  moment  chez  lui,  venait  de  quitter  son 
surtout  de  voyage. 

Lâvieille  fille  et  la^Vwn^ tille  tressaillirent 
de  surprise  et  de  joie  à  la  vue  de  leurs  amis. 
Une  larme  d'attendrissement  roula  dans 
les  yeux  de  la  tante  Prudence,  mais  grâce 
au  miroitement  du  verre  de  ses  besicles 
et  à  son  empire  sur  elle-même,  elle  cacha 
celte  larme,  se  promettant  par  manière 
de  compensation  de  rabrouer  vertement 
l'épicier  en  retraité,  et  de  se  venger  ainsi 
des"  inquiétudes  qu  elle  avait  ressenties. 
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Marianne,  loin  de  dissimuler  sa  joie, 
soiJ  attendrissemeiil  à  la  vue  du  jeune  or- 
fèvre, non-seulement  ne  contraignit  pas 
ses  douces  larmes,  mais  cédant  à  un  élan 
irrésistible,  elle  se  leva  brusquement  du 
sopha  où  elle  était  étendue ,  oublia  les 
prescriptions  du  docteur,  et  courut  à  For- 
tuné en  lui  tendant  les  deux  mains. 

—  Marianne,  prends  garde!  —  dit  la 
tante  Prudence  ,  d'abord  avec  angoisse  * 
craignant  pour  sa  nièce  quelque  rechute  ; 
puis,  presque  aussitôt,  la  vieille  fille  s  écria 
rayonnante  : 

—  J'en  étais  sûre  ;  le  miracle  est  accom- 
pli ;  elle  ne  boite  plus  ! 

En  eflét,   Marianne  s'avança  vers  son  , 
cousin,  sans  la  moindre  claudication.  Ce- 
lui-ci   profondément    surpris,    quoique 
averti  du  fait  par  l'exclamation  de  la  tante 
Prudence,  se  recula  machinalement,  ù  me- 


236  LA   FAMILLE   30UFFR0Y. 

sure  que  Marianne  s'avançait  vers  lui, 
comme  s'il  eut  voulu  s'assurer  du  prodige, 
en  obligeant  sa  cousine  à  faire  vers  lui 
quelques  pas  de  plus  1 

—  Que  vois-je?  Est-ce  un  rêve...  tu  ne 
boites  plus,  ma  petite  Marianne!  —  dit 
Fortuné  ébahi ,  en  serrant  dans  ses  mains 
celles  de  la  jeune  fille  qui  l'avait  rejoint  à 
l'autre  bout  de  la  chambre.  —  Quel  est  ce 
prodige? 

—  C'est  à  ue  pas  en  croire  ses  yeux,  — 
reprit  à  son  tour  le  cousin  Roussel,  sortant 
de  son  ébahissement,  —  Chère  petite  Ma- 
rianne, viens  donc  m'embrasser;  que... 
je... 

-—  Ta,  ta,  ta...  vous  l'embrasserez  lors- 
qu'elle sera  replacée  sur  son  canapé,  Cou- 
sin Roussel  !  Vertu-Dieu  !  vous  me  parais- 
sez bien  empressé  d'embrasser  les  jeunes 
filles  ;  c'est  l'air  d'Albion ,  probablement , 
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qui  VOUS  a  rendu  si  galant,  — dit  la  tante 
Prudence,  en  interrompant  Joseph,  et  ve- 
nant soutenir  Marianne  ;  —  aidez-moi  d'a- 
bord à  la  reporter  sur  son  lit  de  repos... 
elle  a  commis  une  grande  imprudence, 
en  se  levant  sitôt;  mais  elle  n'a  pu  résister 
au  désir  d'aller  au-devant  de  Fortuné. 

Ce  disant,  la  vieille  fille  avait,  à  l'aide  de 
Joseph,  replacé  Marianne  suivie  canapé. 
Toute  heureuse  de  sa  guérison  et  du  re- 
tour de  son  cousin ,  la  pauvre  enfant  pres- 
que miraculeusement  délivrée  de  son  in- 
firmité, voyait  un  obstacle  de  moins  à  ce 
mariage,  qu'elle  osait  à  peine  espérer. 

—  Et  maintenant,  chère  tante,  —  reprit 
Fortuné  ;  —  dites-nous  donc  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Marianne? 

—  Il  y  a  environ  deux  mois  ,  elle  reve- 
nait de  chez  sa  sœur ,  en  fiacre  ;  il  s'arrête 
à  la  porte.  Marianne  descend,  perd  Téqui- 
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libre  au  milieu  du  marche-pied ,  tombe 
sous  les  roues  de  la  voiture  ;  les  chevaux 
effrayés  se  mettent  en  marche... 

—  Grand  Dieu!  — tirent  à  la  fois  lecousin 
Roussel  et  Fortuné,  en  regardant  la  jeune 
fille  avec  un  redoublement  d'intérêt. 

—  Une  digne  femme  qui  demeurait  de- 
puis peu  d^ns  la  maison  et  qui  se  trouvait 
heureusement  au  seuil  de  la  porte  —  re- 
prit la  tante  Prudence,  — voit  le  danger 
que  court  Marianne,  s'élance  à  la  tête  des 
chevaux,  tandis  que  l'imbécille  de  cocher 
descendu  de  son  siège,  pour  ouvrir  la  por- 
tière, restait  là  comme  une  huître;  et  au 
moment  où  la  voiture  allait  passer  sur  le 
corps  de  Marianne,  cette  brave  femme  les 
arrête!.. 

—  Courageuse  créature,  — reprit  For- 
tuné, —  elle  demeure  dans  la  maison? 
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—  Oui,  nous  l'avons  prise  pour  femme, 
de  ménage.  C'est-elle  qui  tout  à  l'heure  a 
dû  vous  ouvrir  la  porte. 

—  Matante,  l'entrée  est,  vous  le  savez, 
si  obscure,  que  je  n'ai  pas  distingué  les 
traits  de  la  personne  qui  nous  a  ouvert  la 
porte  ;  mais  en  sortant,  j'exprimerai  à 
cette  digne  femme  toute  ma  reconnais- 
sance. 

—  Chère  petite  Marianne,  —  ajouta  le 
cousin  Roussel,  —  quel  danger  tu  as 
€Ouru.. . 

—  Et  pourtant,  à  quelque  chose  malheur 
est  bon,  —  reprit  la  vieille  fdle;  —car  ce 
cruel  accident  l'a  guérie  de  son  infirmité. 
Cette  pauvre  enfant  s'était,  en  tombant, 
cassé  la  jambe  au  même  endroit  où  elle 
l'avait  eu  cassée  dans  son  enfance,  et... 
■■  —  Je  comprends,  ~  dit  vivement  Jo- 
seph, —  un  médecin,  de  mes  amis,  m'a 
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souvent  conté,  qu'après  des  fractures  mal 
réduites,  l'on  était  souvent  obligé,  (  si  le 
sujet  avait  ce  courage  de  se  résignera  cette 
douloureuse  opération,  )  de  briser  l'os  de 
nouveau,  et  alors,  il  s'en  suivait  souvent 
une  cure  complette. 

—  Vous  parlez  comme  Esculape,  cousin 
Roussel,  —reprit la  tante  Prudence  avec 
ironie  ;—  il  ne  vous  manque  qu'une  grande 
canne  entortillée  de  serpents,  et  une  toge 
antique  pour  compléter  la  ressemblance. 

—  Allons,  allons,  tante  Prudence;  je 
m'aperçois  que  votre  bienveillant  naturel 
ne  s'est  point  altéré  durant  notre  absence, 
—  répondit  le  cousin  Roussel,  assez  dépité 
du  sardonique  accueil  de  la  vieille  fille, 
tandis  que  Fortuné  reprenait  : 

—  Ma  tante ,  comment  nous  avez-vous 
laissé  ignorer  ce  triste  accident  arrivé  à 
Marianne  ? 
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—  Ma  foi,  mon  garçon,  nous  n'avons 
point  été  tout  d'abord  certains  de  la  com- 
plète guérison  de  ta  cousine,  et  j'ai  craint 
de  l'inquiéter  ;  l'on  apprend  toujours 
assez  tôt  les  mauvaises  nouvelles  ;  c'est 
pour  cela  que  je  ne  t'ai  pas  non  plus 
instruit  de  la  tentative  de  ce  vol.. 

—  Quel  vol,  ma  tante  ? 

—  Le  portier  de  la  cour  ne  t'a  pas  dit 
cela  en  arrivant? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu... 

—  Hé  bien,  mon  garçon  !  il  y  a  quelque 
jours,  l'on  a  scié  les  barreaux  de  la  fenêtre 
de  ton  atelier  ! 

—  Grâce  à  Dieu ,  il  ne  restait  chez  moi 
aucun  objet  précieux ,  mais  l'audace  est 
grande;  a-t-on  quelque  soupçon  sur  les 
auteurs  de  cette  tentative  ? 

—  Il  paraît  que  l'on  soupçonne  nu  moins 

dexonnivence,  ce  vieux  monsieur  qui  dé- 
ni 1S 
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meure  au  quatrième  étage,  la  porte  à  gau- 
che ,  au-dessus  des  mansardes  où  loge  no- 
tre femme  de  méuage. 

—  (.'est  impossible,  M,  Corbin  est  un 
vieux  rentier. 

—  Il  s  appelle  M.  Corbin  ? 

—  Oui  ma  tante.  Il  est  fort  à  Taise  ,  et 
ne  saurait  être  complice  d'un  vol. 

—  On  dit  qu'il  reçoit  chez  lui  des  hom- 
mes de  mauvaise  mine.  Voilà  tout  ce  que 
j'en  sais. 

—  Enfin  ,  les  voleurs  en  auront  été  pour 
leur  effraction  ;  il  n'y  a  que  demi-mal ,  et 
j'aurais  été  nioins  inquiet  de  cette  tentative 
de  vol ,  que  de  l'accident  de  celte  pauvre 
Marianne. 

—  C'est  ce  que  nous  avons  pensé,  —  re- 
prit la  jeune  fille,  —  et  j'ai  dit  à  ma  tante  ; 
n  écrivez  pasà  Fortuné  ce  qui  m'est  arrivé, 
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celte  mauvaise  nouvelle  lui  causera  peut- 
être  quelque  inquiétude ,  et... 

—  Peut-être ,  Marianne  ,  tu  dis  peut-être! 
Ah  î  je  croyais  que  tu  appréciais  mieux 
mon  attachement  pour  toi,  —reprit  For- 
tuné avec  un  accent  de  tendre  reproche. — 
Penses-tu  donc  que  je  sois  ingrat?  que 
j'oublie  jamais  les  douces  consolations  que 
j'ai  trouvées  près  de  toi ,  et  près  de  vous  , 
ma  tante  .  lors  du  plus  cruel  chagrin  de 
ma.vie...  —  puis ,  il  ajouta  avec  un  accent 
d'intérêt  profond  ,  mais  contenu  ,  cepen- 
dant deviné  par  Marianne,  qui  étouffa  un 
soupir.  —  Et  Aurélie ,  la  voyez-vous  sou- 
vent? Comment  va-t-elle?  Est- elle  toujours 
heureuse  ? 

—  Et  mon  vieux  Jouffroy  ?  —  reprit  le 
cousin  Roussel.  —  Comment   se   porte-* 
t-il  ? 

—  Aurélie  est  toujours  charmante  ,  élé 
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gante  ,  pimpante  ,  ébourrifante  ,  et  pins 
que  jamais  comtesse ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  comtesse ,  mon  pauvre  garçon ,  — 
répondit  la  tante  Prudence.  —  Elie  danse, 
valse ,  se  divertit,  jaboite,  roucoule  et  fait 
la  belle. 

—  Enfin  ,  ma  tante  ,  —  dit  Fortuné.  -— 
Elle  se  trouve  toujours  heureuse? 

—  Elle  !  mon  bon  Dieu  !  Comment  peux- 
tu  me  faire  une  pareille  question  ?  Elle  re- 
çoit dans  son  hôtel  des  barons  et  des  ba- 
ronnes? Des  marquis  et  des  marquises? 
Des  ducs  et  des  duchesses  ? 

—  Mais  son  mari ,  ma  tante  ,  ^son  mari? 
est-il  pour  elle  ce  qu'il  doit  être?  sait-il 
apprécier  son  trésor? 

--  Lui  !  peste  ,  je  crois  bien  qu'il  l'ap- 
précie ,  son  cher  trésor,  et  il  en  use  ronde- 
ment. Ce  ne  sont  dans  la  maison  ,  à  ce  que 
me  dit  mon  frère,  que  fêtes  et  galas,  loges 
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au  spectacle  !  gros  jeu  ,  grande  chère  !  Le 
tout  grâce  à  ce  cher,  à  cet  adoré,  à  cet 
amoureux  trésor  de  beaux  écus  comptants 
que  monsieur  le  comte  a  palpés  en  dot,  et 
tu  viens  me  demander ,  mon  pauvre  gar- 
çon ,  s'il  l'apprécie ,  son  trésor  ? 

—  Mon  Dieu!  ma  tanle,  je  parlais  au 
figuré...  je  parlais  d'Aurélie...  je  vous  de- 
mandais si  elle  était  appréciée  par  son 
mari  ce  qu'elle  vaut? 

—  Je  ne  pourrais  point  au  juste  te  ré- 
pondre là-dessus. 

—  Et  moi,  je  te  dirai,  Fortuné,  —re- 
prit Marianne,  —  que  ma  sœur  n'a  qu'à 
se  louer  de  son  mari...  Tu  sais  combien 
elle  a  confiance  en  moi,  et  soit  que  j'aille 
la  voir,  soit  qu'elle  vienne  ici,  elle  m'a 
toujours  assuré  que  M.  de  Villateneuse 
était  parfait  pour  elle... 

—  Tant  mieux!  oh!  tant  mieux!  —  repri 
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j'orfèvre  avec  une  satisfacUon  mélancoli- 
que, —  du  moins  qu'elle  soit  heureuse  !  1 

—  Tante  Prudence,  —  reprit  le  cousin 
Roussel, — je  vous  ai  demandé  des  nou- 
velles de  votre  frère,  mon  vieil  ami  "/ 

—  Nous  l'avons  vu  ce  matin,  —  répondit 
la  vieille  tille,  —  il  est  en  assez  bonne 
santé  ;  seulement,  il  ne  me  paraît  point 
considérablement  réjoui  des  festoiements 
de  monsieur  son  gendre;  mais  en  revan- 
che ,  mon  frère  a  l'agrément  de  voir  sa 
femme  se  livrer  à  des  toilettes  forcenées  ; 
néann".-.ins,  malgré  tant  de  bonheurs  do- 
mestiques ,  ne  s'est-il  pas  imaginé  que 
votre  absence  lui  pesait  horriblement, 
cousin  Roussel?  Est-ce  imaginable  ?  est-ce 
croyable?  Il  vous  regrettait!  s'il  vous 
plaît! 

—  En  voilà  bien  d'une  autre!  C'est  ainsi, 
tante    Prudence,  que  voiis    m'accuoiiloz 
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après  trois  grands  mois  de  séparation? 

—  Laissez-moi  trai-quille...  je  suis  fu- 
rieuse contre  vous? 

—  Contre  moi? 

—  Pardi  ! 

—  Et  à  propos  de  quoi,  je  vous  prie? 

—  Vous  avez  le  front  de  me  le  deman- 
der?... Tenez,  il  y  a  là  une  glace...  regar- 
dez-vous donc?  pour  l'amour  de  Dieu..* 
regardez-vous  donc!  ! 

—  Gomment?  —  reprit  Joseph  aba- 
sourdi, —  pourquoi  voulez-vous  que  je  me 
regarde  ?.. 

—  Afin  de  rougir  de  vous-même  ;  car 
enfin,  ce  matin  encore,  je  disais  à  Ma- 
rianne :  le  cousin  Rousse!  va  nous  sur- 
prendre... nous  allons  le  revoir  à  son  re- 
tour des  mon!agnes  d'Ecosse,  cet  intré- 
pide voyageur,  galamment  troussé  comme 
un  chef  de   clan  des  romans  de  Wolter 


248  LA    raMlLi-E   J 'iUîTROY. 

Scott,  bonnet  sur  i'oreiile,  clavmor  au 
côté,  plaid  sur  l'épaule,  court  jupon,  jam- 
hes  nues,  cothurnes,  et  nous  saluant  gen- 
timent d'un  petit  air  de  pibrock...  Ah! 
bien  oui,  va-t-en  voir  s'ils  viennent!  Vous 
nous  arrivez  avec  des  bottes  fourrées,  une 
affreuse  houpelande,  un  foulard  en  mar- 
motte, surmonté  de  cette  abominable  cas- 
quette de  loutre  !  vous  la  portez  en  vertu 
d'un  vœu  d'amour!  me  répondrez- vous 
peut-être?  je  n'y  contredis  point,  mais  elle 
n'est  pas  du  tout  d'un  amoureux  aspect, 
cette  casquette...  je  vous  en  avertis. 

—  Comment,  tante  Prudence,  vous  me... 

—  Allons  donc,  cousin  Roussel,  est-ce 
qn'on  débarque  des  montagnes  d'Ecosse 
dans  cet  équipage  là?  Encore  une  fois  ,  re- 
gardez-vous donc  ?..  voyez  un  peu  la  belle 
dégaine  !  Oh  !  cher  montagnard  de  mes 
rêves...  où  es-tu...  où  es-tu... 
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—  C'est  par  It  op  iort  aussi  !  —  s'écria  le 
cousin  Roussel,  en  regardant  Fortuné. 
—  Voilà  pourtant  ce  qu'elle  trouve 
de  plus  aimable  à  me  dire  à  mon  re- 
tour de  voyage  !  à  moi ,  un  ami  de 
trente  ans!  Ah!  quelle  femme!  quelle 
femme  ! 

—  Cousin  Roussel ,  —  reprit  Marianne 
en  souriant.  —  Ne  voyez- vous  pas  que  ma 
tante  plaisante... 

—  Parbleu  !  c'est  clair  qu'elle  plaisante  ! 
voilà  ce  dont  je  suis  outré!  Et  j'avais  été 
assez  benêt  pour  dire  à  Fortuné  :  «  nous 
«  aurions  dû  prévenir  la  tante  Prudence  de 
«  notre  arrivée ,  au  lieu  de  la  surprendre 
«  brusquement ,  parce  que ,  tu  conçois  ,  la 
«  surprise,  l'émotion...  »  Ah  !  combien  j'é- 
tais sot  !  lu  la  vois,  tu  l'entends ,  cette  tante 
Prudence  ! 
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—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites , 
cousin  Koussel,  j'avais  justement  prié  no- 
tre femme  de  ménage  de  tirer  à  l'avance  un 
grand  seau  d'eau  de  puits  à  seule  fin  de 
me  le  verser  dare  dare  sur  la  tête,  pour  me 
rappeler  a  moi-même ,  dans  le  cas  où 
votre  triomphant  aspect  montagnard 
m'aurait  fait  défaillir;  mais  je  vous  revois 
outrageusement  fagotté,  je  ne  peux  pas  dé- 
faillir. Soyez  donc  raisonnable! 

—  Allez!  vous  serez  toujours  la  même, 
vous  avez  un  cœur  de  pierre  ! 

—  Calmez -vous,  jeune  Anacharsis... 
Voyons,  racontez-nous  vos  aventures ,  vos 
dangers.  Il  n'y  a  pas  de  voyages  sans  dan- 
gers ;  c'est  le  sel ,  c'est  le  piquant  de  la 
chose. 

—  Ma  tante  ,  vous  croyez  rire  ,  —  reprit 
Fortuné,  — cependant  il  nous  est  arrivé  , 
non  loin  d'Edimbourg,  un  accident  (|ui... 
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—  Mais  tnis-toi  (!onc  Fortuné,  —  reprit 
le  cousin  Uoussel  en  interrompant  l'orfè- 
vre ,  —  on  va  se  moquer  de  nous  ! 

—  Mon  Dieu!  Fortuné,  —  reprit  Ma- 
riannne  avec  intérêt,  — que  vous  est-il 
donc  arrivé? 

—  Tu  ne  le  sauras  que  trop  tôt,  mon  en- 
fant ,  en  écoutant  ces  intrépides  et  surtout 
véridiques  voyageurs,  —  reprit  la  vieille 
fille.  —  Quant  à  moi  je  frémis,  je  frissonne 
de  leur  récit  à  l'avance...  parce  qu'après 
ça  sera  peut-être  fièrement  difficile  de 
frissonner... 

—  Que  te  disais-je  Fortuné,  —  s'écria  le 
cousin  Roussel  avec  un  dépit  comique.  — 
Ne  prononce  pas  un  mot  de  plus  !... 

—  Laissez  donc  parler  ce  garçon...  la 
modestie  vous  étouffe,  cousin  Roussel, 
voyons  vos  prouesses,  combien  étaient-ils 
ces  ln'igands  la...  q.ui  vous  ont  attaqués? 
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Combien  en  avez- vous  exterminé,  pour- 
fendu à  vous  tout  seul? 

—  Allez  au  diable!  tante  Prudence...  à 
quoi  bon  notre  récit?  Vous  n'avez  pas  plus 
de  sensibilité  que  cette  bûche! 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'une  aventure  de  bri- 
gands, ma  tante,  —  reprit  Fortuné,  — 
mais  d'une  action  si  courageuse,  si  hono- 
rable pour  notre  cher  cousin,  que... 

—  Ah!  mon  Dieu!  Je  gage  que  c'est 
quelque  princesse  persécutée  que  ce  Ga- 
laor  de  cousin  Roussel  aura  arrachée  à 
de  terribles  ravisseurs  ou  à  de  redou- 
tables enchanteurs!  Hé!  bien,  ça  ne 
m'étonne  point  du  tout ,  de  sa  part  : 
c'est  un  Amadis,  un  Roland!  Mais  pour 
i'amoui  du  ciel ,  pourquoi  donc  après 
de    tels   exploits    chevaleresques,    nous 
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revient-ilavecun  foulard  en  marmotte,  sur- 
monté d'une  casquette  de  loutre?  Où  est 
donc  son  casque  empanaché?  son  écu  et 
sa  lance?  Il  les  a  donc  laissés  au  bureau 
de  la  diligence  avec  son  carton  à  chapeau, 
sa  canne  et  son  parapluie  ? 

—  Morbleu  !  tante  Prudence,  puisque 
vous  parlez  d'enchanteurs^  il  faut  sur  ma 
foi,  que  la  plus  âpre,  la  plus  aigre,  la  plus 
revêche,  la  plus  sardonique,  la  plus  gro- 
gnon des  fées  grognons  ait  jadis  présidé 
à  votre  naissance,  —  s'écria  Joseph.  —  Al- 
lons-nous-en, Fortuné...  viens... 

—  Je  vais  vous  venger,  mon  cousin  ;  ma 
tante  regrettera  ses  plaisanteries  en  appre- 
nant ce  qui  s'est  passé. 

—  Allons  donc  !  tu  es  fou...  elle  s'atten- 
drir !  Est-ce  que  nous  ne  la  connaissons 
pas? 
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—  Pauvre  cousin  Roussel,  —  se  dit 
en  souriant  Marianne,  —  s'il  savait...  s'il 
savait!... 

—  Voici,  ma  tante,  noire  histoire  en 
(jux  mots,  —  reprit  Fortuné.  —  Nous 

approchions  d'Edimbourg,  suivant  la  dili- 
gence et  gravissant  une  côte  très-ra- 
pide ;  le  petit  Michel  courait  de  çà  de  là 
tout  joyeux,  au  bord  du  chemin,  taillé  en 
cat  endroit  presque  à  pic,  et  au  bas  du- 
quel se  trouvait  un  petit  lac...  le  pied 
manque  à  Tentant,  il  tombe  et  roule  sur 
cette  pente  escarpée  où  l'on  voyait  seule- 
ment quelques  broussailles,  et  qui  abou- 
tissait à  l'étang... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  — -  dit  Marianne  avec 
inquiétude,  —  pauvre  enfant  ! 

—  Je  donnais  le  bras  au  père  Laurencin, 
pour  l'aider  à  monter  la  côte,  croyant  Mi- 
chel et  notre  cousin  Roussel  derrière  nous  j 
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soudain,  j'entends  un  grand  cri  ;  je  me  re- 
tourne, je  n'aperçois  personne  sur  la  roule. 
Je  cours  à  son  débord,  et  à  vingt-cinq  ou 
trente  pieds  au-dessous  de  moi.  j'aperçois 
notre  cousii]  s'accrochantde  broussailles 
en  broussailles,  se  laissant  glisser  vers  le 
lac,  où  était  tombé  Michel.  Je  m'élance 
aussi...  mais  avant  que  je  l'eusse  rejoint, 
notre  cousin  se  jette  intrépidement  à  l'eau, 
saisit  le  pauvre  enfant  qui  se  débattait,  et 
le  ramène  sur  la  berge,  si  escarpée  en  cet 
endroit,  que,  sans  mon  aide,  notre  cousin 
et  jiichel  auraient  pu  ditticilement  sortir 
du  lac...  Vous  le  voyez,  ma  chère  tante,  il 
ne  s'agit  pas  d'une  aventure  de  brigands 
ou  d'enchanteurs,    mais   d'un    acte    de 
cœur  et  de  courage,  dont  vous,  serez  tou- 
chée comme  nous. 

Un  moment  de  silence  succéda  au  récit 
de  Fortuné. 
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Marianne,  connaissant  la  tendre  et  se- 
crète affection  que  Joseph  inspirait  à  la 
vieille  fille,  était  impatiente  de  savoir  si 
celle-ci  jouerait  jusqu'au  bout  son  rôle 
d'insensibilité  apparente. 

La  tante  Prudence,  grâce  aux  verres  de 
ses  besicles  et  à  sa  grande  cornette  dont  la 
garniture  cachait  à  demi  son  visage  baissé 
vers  son  tricot  qui  semblait  absorber  toute 
son  attention,  avait  pu  dissimuler  son 
émotion  et  ses  larmes  d'attendrissement 
provoquées  par  le  récit  de  Fortuné  ;  mais 
voulant  se  venger  des  inquiétudes,  dont 
elle  avait  souffert,  durant  l'absence  de 
Joseph,  la  tante  Prudence  rompit  la  pre- 
mière le  silence,  et  la  tête  toujours  incli- 
née sur  son  tricot,  elle  dit  en  se  grattant 
la  tempe  droite  du  bout  de  l'une  de  ses 
aiguilles  : 

—  Par  ainsi,  n^.on  pauvre  cousin  Rous- 
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sel,  VOUS  avez  eu  le  désagrément  de  vous 
administrer,  malgré  vous,  un  bain  froid 
dans  une  mare  en  Ecosse?  C'est  proba- 
blement par  suite  du  rhume  de  cerveau 
dont  vous  aurez  été  incommodé,  que 
vous  portez  un  foulard  en  marmotte... 
Dites-moi  donc  ,  est-ce  qu'en  ces  lointains 
parages  d'outremer,  on  trouve  du  jus 
de  réglisse? 

—  Ah  !  ma  tante,  —  dit  Fortuné  avec 
un  accent  de  reproche,  —  la  plaisanterie 
est  cruelle  ! 

—  Ecoutez,  Prudence,  —  reprit  Joseph 
d'un  ton  péniblement  ému, — je  vous 
connais  depuis  trente  ans ,  je  ne  me 
suis  jamais  tâché  de  vos  railleries,  si  mor- 
dantes qu'elles  aient  été,  j'en  riais  et  je  les 
provoquais  moi-même  ;  tout  à  l'heure  en- 
core, je  vous  l'avoue,  quoique  assez  dépité 

m.  n 
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de  votre  accueil  sardonique  après  une  lon- 
gue absence,  je  vous  accusais,  non  de  sé- 
cheresse d'âme ,  mais  d'une  invincible 
causticité  d'esprit  ;  maintenant  il  n'en  va 
plus  ainsi,  et,  je  vous  le  dis  sincèrement, 
tristement...  voire  dernière  plaisanterie 
me  blesse  au  cœur...  oui...  —  ajouta-t-il 
d'une  voix  altérée,  —  oui,  cette  plaisan- 
terie me  blesse  au  cœur,  parce  qu'elle  me 
fait  douter  du  vôtre...  11  ne  s'agit  ni  de 
moi,  ni  du  plus  ou  du  moins  de  danger 
que  j'ai  pu  courir...  il  s'agit  d'un  pauvre 
enfant  qui  a  failli  périr  d'une  mort  af- 
freuse... et  devant  cette  pensée  de  mort, 
vous  avez  le  courage  de  railler?  Tenez, 
Prudence,  pour  la  première  fois  depuis 
trente  ans  que  je  vous  connais,  je  suis 
tenté  de  croire  décidément  que... 
Mais  trop  douloureusement  affecté  pour 
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continuer,  Joseph  se  tourna  brusquement 
en  disant  : 

—  Adieu... 

—  Cousin  Pioussel  !  —  s'écria  Mariane 
prête  à  livrer  le  secret  de  la  vieille  fille  en 
voyant  le  chagrin  profond  de  cet  excellent 
homme,  —  mais  vous  ne  savez  donc  pas 
que  matante  vous... 

—  Ah  !  mon  enfant  !  —  dit  vivement  la 
vieille  fille  interrompant  sa  nièce  d'un  re- 

/  gard  et  d'un  geste  qui  semblaient  lui  dire  : 
—  «  j'ai  confié  un  secret  à  ta  parole  et  tu 
«  vas  le  trahir  !  » 

Marianne  resta  muette  et  baissa  les 
yeux. 

Fortuné,  au  moment  ou  Joseph  avait 
fait  un  pas  vers  la  porte,  s'était  opposé  à 
son  départ  en  lui  disant  tout  bas  ; 

—  Mon  Dieu!  ne  connaissez-vous  pas 
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l'intempérance  de  langue  de  la  tante  Pru- 
dence ? 

La  vieille  fille,  de  son  côté,  se  reprochant 
ses  sarcasmes,  et  craignant  surtout  de 
voir  compromises,  par  le  juste  ressenti- 
ment de  Joseph,  des  relations  si  chères  à 
son  cœur,  reprit  bientôt,  non  plus  de  sa 
voix  âpre  etsarcaslique,  mais  d'un  ton  af- 
fectueux ,  néanmoins  encore  empreint 
d'une  certaine  brusquerie  calculée. 

—  Allons,  allons  Joseph ,  ne  vous  cour- 
roucez pas,  ne  vous  sauvez  pas!  J'ai  eu 
tort  ;  pardonnez  -  moi  ?  Voyons  !  suis  -  je 
assez  humble?  Oui,  je  regrette  de  vous 
avoir  blessé;  n'allez  point,  mon  Dieu, 
me  prendre  tout  à  fait  pour  une  méchante 
femme  !  il  n'en  est  rien  :  vous  le  savez 
bien  ?  vous  nous  avez  laissées  longtemps 
sans  nous  donner  de  vos  nouvelles  ;  cela 
me   fâchait  ;  je  m'étais    promis  de  vous 
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taquiner  un  peu  à  votre  retour  ;  de  là,  mes 
criminelles  plaisanteries,  sur  votre  inno- 
cente casquette  5  jusqueslà,  je  restais  dans 
mon  antique  droit  de  me  moquer  de  vous; 
mais  ensuite ,  j'ai  été  trop  loin  ;  'j'ai  raillé 
votre  généreuse  et  courageuse  action.  C'é- 
tait mal,  c'était  mentir,  parce  qu'au  fond 
et  malgré  mon  cœur  de  Roc,  j'étais  tou- 
chée; oui,  très  touchée  de  cette  noble 
action  ;  mais ,  ma  diablesse  de  langue 
m'a  encore  joué  l'un  de  ses  mauvais 
tours  ;  prenez-vous-en  à  elle ,  et  non  point 
à  moi;  allons,  Joseph! — ajouta  la  tante 
Prudence,  avec  une  nuance  d'attendrisse- 
ment.—  Allons,  mon  vieil  ami,  soyez 
aussi  indulgent  que  vous  êtes  bon;  don- 
nez-moi votre  main... 

—  Ah!  Prudence;  quel  bien  vous  me 
faites,  en  me  parlant  ainsi! — -s'écria  Jo- 
seph avec  expansion,  en  prenant  et  bai- 
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sant  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  la 
main  osseuse  de  la  vieille  fille... 

La  tante  Prudence  à  ce  baiser  ne  put 
vaincre  son  trouble  et  une  légère  rougeur, 
seulement  aperçue  de  Marianne  qui  disait, 
à  part  soi  :  —  Pauvre  tante  ! 

—  Non  !  —  reprit  Joseph  ému  aux  lar- 
mes, en  conservant  dans  les  siennes  les 
mains  tremblantes  de  sa  vieille  amie  , 
—  non,  vous  ne  sauriez  croire  combien  il 
m'était  douloureux  de  vous  croire  insensi- 
ble à  ce  point...  Je  ne  serais  peut-être  pas 
parvenu  à  mêle  persuader  tout  à  fait... 
mais  le  doute  seul  m'était  odieux. 

L'arrivée  du  père  Laurencin  et  de  Mi- 
chel, permit  à  la  tante  Prudence  de  repren- 
dre  son  calme  habituel,  si  profondément 
troublé  par  le  baiser  cordial  déposé  par  le 
cousin  Pioussel,  sur  la  main  amaigrie  de 
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la  vieille  fille.,.  Oael  ridicule  atroce,  pour 
elle,  si  son  émotion  eût  été  pénétrée  par 
tout  autre  que  par  Marianne  ! 


Lepère  Laureiicin,  en  entrant  dans  la 
chambre  avec  î\îichel,  s'était  arrêté  au 
seuil  en  disant  : 

—Mademoiselle  Prudence,  nous  sommes 
peut-être  indiscrets,  mon  petit-fils  et  moi, 
mais  nous  avons  trouvé  la  porte  de  l'esca- 
lier entr'ouverte,  et  comme  votre  servante 
est  sans  doute  sortie,  pour  un  moment, 
nous  avons  cru  pouvoir  nous  présenter 
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sans  èlre  annoncés,  afin  de  vous  offrir  nos 
respects  en  arrivant  de  voyage. 

—  Et  vous  avez  très  bien  fait,  père  Lau- 
rencin, —  reprit  la  vieille  fille,  —  Bonjour, 
mon  petit  Michel,  tu  as  donc  couru  un 
grand  danger,  mon  pauvre  enfant? 

—  Comment!  mademoiselle,  reprit  le 
vieillard,  —  vous  savez  déjà  que... 

—  ...  Que  mon  cousin  Roussel,  au  péril 
de  ses  jours,  a  sauvé  la  vie  de  votre  petit- 
fils  ?  Oui ,  Fortuné  m'a  raconté  ce  beau 
trait  là... 

—  Ah  !  mademoiselle ,  c€st  une  dette 
que  Michel  et  moi  nous  ne  pourrons  ja- 
mais acquitter  envers  M.  Roussel. 

Au  moment  où  le  vieil  artisan  pronon- 
çait ces  mots,  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau 
et  la  femme  de  ménage  de  la  tante  Pru- 
dence parut  en  disant  : 

—Mademoiselle,  j  avais  par  mégarde,  en 
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emportaiU  la  clef,  laissé  pour  un  "mstaut 
la  porte  enlrebàillée  ;  à  mou  retour  je  l'ai 
trouvée  fermée...  Est-ce  qu'il  est  venu 
quelqu'un  ?... 

—  Oui  madame  Catherine,  —  répondit 
la  tante  Prudence,  —  Mais  tenez,  voilà  que 
l'on  sonne,  allez  voir  ce  que  c'est.   . 

Catherine  obéit  aux  ordres  de  la  vieille 
jQlle,  et  sortit  en  jetant  sur  Michel  un  re- 
gard triomphant.  Ce  regard  semblait  dire  : 
Désormais,  je  vivrai  dans  la  même  mai- 
son que  mon  enfant  ! 

La  femme  de  ménage  de  la  tante  Pru- 
dence n'était  autre  que  Catherine  de  Mor- 
lac,  Catherine  la  courtisanne,  si  mécon- 
naissable sous  ses  grossiers  vêtements  et 
son  bonnet  blanc  sans  garnitures,  cachant 
complètement  ses  cheveux ,  que  le  père 
Laurencii},  le  cousin  Roussel,  Michel  et 
FortuiK'  lie  la  reconnurent  pas  loul  d'à- 
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bord.  Son  identité  ne  leur  lut  complète- 
ment démontrée,  qu'alors  qu'ils  l'enten- 
dirent nommer  Madame  Catherine  par  la 
tante  Prudence. 

—  Cette  femme  !  —  s'écria  le  père  Lau- 
rencin,  sortant  de  sa  stupeur  et  s'adres- 
sant  à  la  vieille  tiiie,  —  cette  femme  I  qui 
est-elle  ? 

—  C'est  notre  femme  de  ménage,  ~  ré- 
pondit la  tanle  Prudence,  très  surprise  de 
Taccent  du  vieillard.  —  Elle  est  devenue 
la  garde-malade  de  Marianne,  après  i"a- 
voir  empêchée  d*ètre  tuée.  Madame  Ca- 
therine est  la  meilleure  créature  que  je 
connaisse. 

—  Quoi!  ma  tante,  —  dit  à  son  tour 
Fortuné  ,  —  c'est  cette  femme  dont  tout  à 
l'heure  vous  nous  faisiez  un  si  grand  éloge? 

—  Oui,  —  reprit  Marianne,  —  et  de  ma 
vie*  je  n'oubherai  le  service  qu'elle  m'a 
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rendu,  les  soins  qu'elle  m'a  donnés... 

—  Voilà  qui  est  étrange,  —  reprit  ie 
cousin  Roussel,  en  jetant  à  l'orfèvre  un 
regard  significatif,  tandis  que  Michel,  s'a- 
dressant  tout  bas  au  vieil  artisan  : 

—  Coniment ,  grand-père,  ceite  jolie 
dame  qui  avait  connu  maman  ,  et  que  je 
voyais  de  temps  à  autre  chez  M.  Roussel, 
demeure  ici  ?  Quel  bonheur  !  je  la  verrai 
souvent,  et  elle  me  parlera  de  ma  mère. 

—  Ah  !  —  se  dit  le  vieillard  courroucé, 
—  je  comprends.  Elle  a  profité  de  notre 
absence  pour  s'introduire  dans  cette  mai- 
son et  capter  la  bienveillance  de  made- 
moiselle Prudence,  afin  de  se  rapprocher 
de  Michel.  Quelle  astuce  !  Oh  !  je  déjouerai 
ses  desseins  ;  je  prévois  où  ils  tendent. 

Soudain  la  norte  de  la  chambre  s'ou 
vrit,  et  Aui'élie  de  Villetaneuse  entra  chez 
sa  tante. 


VI 


Madame  de  Villetaneuse  revoyait , 
pour  la  première  t'ois  depuis  son  mariage, 
Fortuné  Sauvai  et  le  cousin  Roussel. 
Ceux-ci  passaient  habituellement  leurs 
soirées  chez  la  tante  Prudence ,  tandis 
qu'Aurélie,  au  contraire,  venait  toujours 
la  voir  dans  la  matinée.  Il  leur  eût  été  d'ail- 
leurs pénible,  par  des  raisons  faciles  à  de- 
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viner,  de  se  rencontrer  avec  la  jeune  com- 
tesse, et  cette  rencontre,  ils  l'avaient 
constamment  évitée  jusqu'alors. 

Fortuné,  douloureusement  ému  à  l'as- 
pect d'Aurélie,  sentit  tous  ses  regrets  se  ra- 
viver; il  l'avaitquittée  jeune  fille,  ingénue, 
timide,  peu  façonnée  au  monde  ;  il  la  re- 
trouvait, sinon  plus  belle,  du  moins  plus 
séduisante  encore  que  par  le  passé;  l'ai- 
sance de  son  maintien,  la  gracieuse  liberté 
de  ses  manières ,  quelque  chose  de  co- 
quettement provocant  dans  son  regard, 
dans  sa  démarche,  dans  ses  moindres  atti- 
tudes ,  lui  donnait  ce  charme  particulier 
aux  belles  jeunes  femmes  toujours  recher- 
chées, toujours  entourées  d'une  cour  nom- 
breuse, et  qui,  si  honnêtes  qu'elles  soient 
demeurées,  ou  par  cela  même  qu'elles  sont 
demeurées  honnêtes,  éprouvent  incessam- 
ment l'irrésistible  besoin  de  plaire,  d'iu- 
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nocemnieiil  j*alantiser,  atiii  de  retenir  au- 
près d'elles  un  essaim  d'adorateurs,  gens 
d'ordinaire  fort  peu  désintéressés,  mais 
qui  cependant,  à  défaut  de  la  proie,  se  lais- 
sent assez  longtemps  amuser  de  son  om- 
bre. Cette  attrayante  coquetterie  s'était 
tellement  incarnée  dans  Aurélie,  que  For- 
tuné subissant  son  empire  avant  qu'elle 
eût  prononcé  un  mot,  la  contemplait  avec 
une  admiration  mélangée  d'amertume. 

Madame  de  Villetaneuse  tressaillit,  rou- 
git, baissa  les  yeux  ;  son  sein  palpita  for- 
tement, et  pendant  un  moment  elle  garda 
le  silence  ainsi  que  Fortuné. 

Le  père  Laurencin  et  Michel  se  retirèrent 
discrètement;  la  tante  Prudence,  le  cousin 
Roussel,  Marianne  et  le  jeune  orfèvre  res- 
tèrent seuls  avec  Aurélie. 

—  Fortuné,  —  dit-elle  à  son  cousin, — 

je  ne  m'attendais  pas  à  te  voir...  je  l'avoue, 
m.  18 
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Mon  émotion  te  prouve  du  moins,  que 
si  j'ai  eu  de  grands  torts  envers  toi,  ils  me 
sont  toujours  présents...,  ainsi  que  les 
bons  et  chers  souvenirs  de  notre  en- 
fance... 

—  Je  t'en  prie,  ne  parions  plus  du  passé, 
-^répondit  tristement  Fortuné  à  Aurélie  ; 
--  tu  n'as  pas  eu  de  torts  envers  moi,  tu 
m'as  fait  redemander  ta  parole  par  ma 
tante,  tu  as  suivi  ton  penchant...  tu  es 
heureuse...  je  n'ai  rien  à  regretter... 

—  Soit,  ne  parlons  plus  du  passé,  — re- 
prit la  jeune  femme  ,  et  s^'adressant  à  Jo- 
seph : —  Bonjour,  cousin  Roussel,  il  y  a 
longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus, 
vous  m'avez  tenu  rigueur...  Que  de  fois 
pourtant  j'ai  prié  ma  tante,  ma  sœur  ou 
mon  père,  de  vous  dire  combien  je  serais 
heureuse  de  vous  recevoir  chez  moi... 
\ous  m'auriez  indiqué  une  heure  à  votre 
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convenance,  ina  porte  eut  été  fermée  à 
tout  le  monde...  et  nous  aurions  lon- 
guement causé  sans  redouter  les  fâcheux... 

—  Mon  enfant ,  —  dit  Joseph  d'un  ton 
grave  et  pénétré,  —  je  t'ai  vue  naître»  j'ai 
pour  toi  une  affection  sincère;  si  jamais, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  tu  avais  sérieuse- 
ment besoin  de  moi,  tu  pourrais  compter 
sûrement  sur  ma  vieille  amitié  ;  mais,  je 
te  l'avoue,  avec  ma  franchise  habituelle,  en 
raison  de  plusieurs  motifs  faciles  à  devi- 
ner, il  me  serait  pénible  d'aller  chez  toi... 
sans  y  être  appelé  par  des   intérêts  sé- 
rieux. 

—  Enfin,  puisque  la  glace  est  rompue... 
et  que  nous  nous  sommes  revus,  je  compte 
maintenant  sur  mon  heureuse  étoile  pour 
vous  rencontrer,  vous  et  Fortuné,  quelque- 
iois  chez  ma  tante,  —  répondit  affectueu- 
sement la  comtesse.   Puis,  s'udressant  à  la 


276  LA    FAMILLE    .KHIFFllOY. 

vieille  fille  et  à  Marianne,  —  chère  tante , 
et  toi,  petite  sœur,  vous  m'excusez  de  ne 
pas  vous  avoir  encore  embrassées? 

La  jeune  femme  embrassa  tendre- 
ment sa  tante  et  Marianne.  Celle-ci,  trop 
éprise  pour  n'être  pas  clairvoyante,  ne  ré- 
pondit pas  aux  caresses  de  sa  sœur  avec  son 
effusion  accoutumée,  remarquant,  non 
sans  une  chagrine  appréhension,  le  trou- 
ble que  causait  à  Fortuné  la  rencontre  im- 
prévue d'Aurélie,  trouble  si  évident  que 
l'orfèvre,  craignant  de  se  trahir,  dit  à  la  ^ 
vieille  fille  : 

—  Adieu,  tante  Prudence... 

—  Hélas!.,  il  n'ajoute  \)asàcesoir,  — 
pensait  tristement  Marianne,  —  le  voilà 
plus  que  jamais  amoureux  de  ma  sœur... 
en  un  seulmoment  je  perds  toutce  que  j'a- 
vais gagné  dans  l'affeclion  de  Fortuné  !... 

—  Gomment  !  tu  t'en  vas  déjà,  mon  gar- 
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çon?—  avait  répondu  la  vieille  fille  à  l'or- 
fèvre, —  qu'est-ce  donc  qui  te  presse  au- 
tant? 

—  Voilà  trois  mois  que  je  suis  absent, 
ma  tante,  je  désire  lire  les  lettres  qui  m'au- 
ront été  adressées  pendant  mon  voyage. 

—  Et  de  ce  voyage,  tu  as  été  satisfait, 
sans  doute?  —dit  Aurélie  à  Fortuné,  — 
grâce  à  ta  célébrité ,  tu  dois  être  aussi 
connu  en  Angieierre  qu'en  France... 

—  La  reine  l'a  reçu  avec  une  distinction 
toute  particulière  ,  —  reprit  le  consin 
Roussel,  —  elle  a  voulu  assister  elle-même 
à  la  mise  en  place  du  bel  ouvrage  d'orfè- 
vrerie qui  avait  été  commandé  à  Fortuné  ; 
en  un  mot,  la  reine  l'a  reçu  en  grand  ar- 
tiste, elle  lui  a  écrit,  de  sa  main,  une  lettre 
charmante,  en  lui  envovant  une  vue  de 
Windsor,  dessinée  par  elle;  disant  daas  sa 
lettre ,  avec  beaucoup  de  grâce,  que  ce 


278  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

souvenir  d'art  était  la  seule  chose  qu'elle 
osât  offrir  à  l'illustre  artiste,  en  mémoire 
de  son  séjour  en  Angleterre. 

—  Fortuné  ,  —  reprit  Aurélie  ,  —  com- 
bien tu  dois  être  justement  fier  de  ces  hom- 
mages rendus  à  ton  génie  ? 

—  Oh  !  sans  doute ,  —  reprit  l'orfèvre , 
avec  une  secrète  amertume ,  en  songeant 
que,  malgré  son  génie ^  Aurélie  lui  avait 
préféré  M.  de  Villetaneuse.  —  Il  n'est  rien 
au-dessus  des  jouissances  de  l'amour-pro- 
pre  ;  le  bonheur  est  là...  pour  ceux  qui  le 
cherchent  là... 

—  Moi ,  tout  ce  que  je  crains ,  —  ajouta 
Joseph ,  —  c'est  que  d'autres  têtes  couron- 
nées, s'autorisant  du  précédent  de  la  reine 
d'Angleterre  ,  prétextent  de  grandes  com- 
mandes d'orfèvrerie  pour  attirer  aussi  For- 
tuné à  leur  cour  pendant  quelque  temps. 

— Je  ne  partage  pas  vos  craintes  à  ce  su- 
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jet,  cousin  Roussel,  —  répondit  le  jeune 
artiste.  Et  se  hâtant  de  sortir,  afin  de  ca- 
cher ses  pénibles  ressentiments ,  il  reprit  : 

—  Adieu  ma  tante...  adieu  Marianne... 

Il  se  dirigeait  vers  la  porte  lorsque  la 
comtesse  lui  dit,  avec  un  accent  de  doux 
reproche  : 

—  Et  à  moi...,  tu  ne  me  dis  pas  adieu? 

—  Adieu...,   ma  cousine,  —  ajouta-t-il 

0 

sans  lever  les  yeux ,  et  il  sortit  suivi  de  Jo- 
seph qui,  avant  de  quitter  la  chambre, 
s'adressant  à  Aurélie  : 

—  Mon  enfant ,  tu  préviendras  ton  père 
de  mon  retour,  s'il  veut  venir  déjeuner  de- 
main matin  avec  moi ,  il  me  fera  grand 
plaisir.  Adieu.  Je  vais  me  débarrasser  de 
cet  accoutrement  de  voyage  ,  qui  m'a  valu 
Dieu  sait  quels  brocards  de  ta  diable  de 
tante,  —  et  se  tournant  vers  la  vieille  fille  : 

—  La  diable  de  tante,  c'est  vous,  Prudence! 
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—  Cela  va  de  soi,  cousin  Roussel,  vu  que 
vous  êtes  un  saint  probablement  ;  et  sur 
ce,  saint  Roussel,  bon  saint  Roussel 
priez  pour  nous,  s'il  vous  plaît! 

—  Tu  le  vois ,  —  dit  Joseph  à  Aurélie , 
—  ta  tante  n'a  pas  changé ,  elle  a  toujours 
le  dernier  mot.  Encore  adieu...  N'oublie 
pas  de  dire  à  ton  père  combien  j'ai  hâte  de 
le  revoir. 

Ce  disant,  le  cousin  Roussel  laissa  la 
tante  Prudence  en  compagnie  de  ses  deux 
nièces. 


VII 


Les  impressions  de  Fortuné  à  la  vue 
d'Âurélie  n'avaient  point  échappé  à  la 
vieille  fille,  aussi  remarquant  la  tristesse 
de  Marianne  après  le  départ  de  son  cousin, 
la  physionomie  de  la  tante  Prudence  de- 
vint-elle singulièrement  âpre  et  sardoni- 
que  à  l'endroit  de  la  comtesse,  qui  lui 
dit  : 

—  Ma  tante,  j'aurais  à  causer  avec 
vous... 
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—  Hé  hien  '  causons,  ma  chère...,  lu  as, 
sans  doute  ,  à  nous  raconter  comme  quoi 
tu  ne  saurais  suffire  aux  invitations  de 
bals  ,  de  fêtes  .  de  spectacles .  dont  on  t'as- 
somme? Heureusement,  à  cet  égard  là,  tu 
as  la  vie  dure  ;  tu  ne  mourras  point  encore 
d'un  excès  de  divertissement. 

—  iMa  tante,  —  reprit  Aurélie  avec  un 
sourire  contraint,  —  l'entretien  que  je  dé- 
sire avoir  avec  vous. . .  a  une  cause  sérieuse, 
—  et  se  tournant  vers  Marianne.  —  petite 
sœur,  tu  permets...  que  je  me  retire  dans 
le  salon  avec  notre  tante? 

—  Oh  !  oh  !  —  fit  celle-ci .  —  il  s'agit 
donc  (i'une  grosse  conlideuce,  madame  la 
comtesse? 

—  Oui,  ma  tante,  —  répondit  Aurélie 
sans  paraître  remarqiier  l'accent  ironique 
de  la  vieille  fille,  et  voyant  Marianne  se 
disiïoser  à  quitter  sou  iU  de  repos;  —je 
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t'en  conj;]i'e,  petiu^  sœur,  ne  te  clérnîi(;"(\s 
pas,  nous  irons  dans  la  chambre  voisine... 
ou  du  moins  ,  laisse  moi  t'aider  à  mar- 
cher, appuie-toi  sur  moi...  prends  bien 
garde  de  faire  un  faux  pas. 

—  Merci,  Aurélie...  je  marche  toute 
seule  maintenant... 

Marianne  prononça  ces  mots  avec  une 
sorte  de  coquetterie  amère,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  se  sentant  presque  fière 
de  se  montrer  délivrée  de  son  infirmité 
aux  yeux  de  sa  sœur,  à  qui  elle  reprochait 
la  froideur  des  adieux  de  Fortuné. 

I.,a  comtesse  voyant  Marianne  se 
lever,  descendre  lestement  de  son  lit  de 
repos,  se  diriger  vers  la  porte  d'un  pas 
égal  et  ferme,  jeta  un  cri  de  joie  si  pro- 
fond, si  .'Sincère,  en  courant  vers  sa  sœur 
et  l';  mbrassant  tendrement,  que  malgré 
ses  jaloux   ressentiments,  , Marianne  fut 
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touchée  aux  larmes  ie  celle  nouvelle 
preuve  de  l'attachement  d'Aurélie  qui,  la 
serrant  dans  ses  bras,  lui  disait  : 

—  Il  est  donc  vrai,  petite  sœur,  l'espoir 
du  médecin  n'a  pas  élé  trompé  ;  lu  n'es 
plus  boiteuse  ! 

Puis  se  reculant  de  quelques  pas,  elle 
ajouta  avec  une  expression  de  curiosité 
affectueuse  et  touchante  : 

—  Je  t'en  prie,  chère  Marianne,  si  cela 
ne  te  fatigue  pas,  marche  encore  un  peu... 
Si  tu  savais  quel  bonheur  c'est  pour  moi 
de  te  voira  jamais  débarrassée  de  cette 
vilaine  disgrâce... 

Marianne,  à  la  fois  souriante,  aiteii- 
drie,  se  prêta  au  désir  de  sa  sœur,  et  ht 
(|uelques  pas  de  plus. 

—  Ma  tante,  voyez  donc?  —  s'écria  Au- 
rélie,  —  voyez  donc  !  la  taille  de  31arianne 
qui  autrefois  semblait  dévier  du  côté  où 
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elle  boitait,  est  maintenant  souple,  droite, 
élégante...  l'on  n'en  saurait  voir  de  plus 
jolie... 

—  Ah  !  ma  sœur,  ma  sœur  !  —  reprit 
Marianne  doucement  émue  de  la  joie  cor- 
diale (i'Aurélie,  —  tu  me  gâtes,  tu  me 
flattes... 

—  Je  te  flatte  !  ma  tante,  est-ce  que  je 
flatte  ma  sœur? 

—  Non  non,  tu  dis  vrai,  —  et  la  vieille 
fille  ajouta  tout  bas,  -  allons,  il  y  a  tou- 
jours du  bon  dans  le  cœur  d'Aurélie... 
J'étais  cependant  fort  en  humeur  de  faire 
payer  à  madame  la  comtesse,  le  chagrin 
jaloux  dont  a  souffert  ma  pauvre  Ma- 
rianne ;  mais  après  tout,  est-ce  la  faute  à 
Aurélie,  si  Fortuné  la  trouve  toujours  belle 
et  séduisante  ? 

Pendant  les  réflexions  de  la  vieille  fille. 
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les  deux  sœurs  échaugèreiit  encore  quel- 
ques tendresses,  Marianne  sortit  et  laissa 
Aurélie  avec  salante.  Celie-ci  fut  frappée 
de  l'expression  douloureuse  que  prirent 
soudain  les  traits  d'Âurélie.  Hélas!  cette 
jeune  femme  de  dix-neuf  ans,  déjà  ployée,- 
rompue  au  monde  et  à  ses  exigences,  avait 
vitement  acquis  l'habitude  de  dissimuler 
ses  émotions  et  de  prendre  au  besoin  le 
masque  voulu  par  les  circonstances. 

—  Ma  tante,  vous  l'avez  deviné,  j'ai  à 
vous  faire  une  confidence,  —  dit  Aurélie 
d'une  voix  altérée,  —  une  grave  confi- 
dence. 

—  Parle ,  je  l'écoute ,  nous  avons  le 
temps  de  causer.  , 

—  Le  temps...  —  reprit  amèrement  la 
comtesse  en  tirant  sa  montre,  et  y  je- 
lant  les  yeux,  —  puis  elle  ajouta  :  —  Ma 
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tante,  il  est  midi  et  demi,  il  faut  qu'avant 
que  deux  heures  aient  sonné,  j'aie  pris  une 
résolution ,  d'où  peut  dépendre  mon 
avenir. 


VIII 


La  vieille  fille  entendant  Aurélie  lui  dire 
avec  un  accent  navrant,  qu'avant  deux 
heures  elle  devait  avoir  pris  une  résolu- 
tion d'où  pouvait  dépendre  son  avenir, 
la  vieille  fille  interrompit  soudain  son 
tricot,  manifestant  ainsi  son  profond  éton- 
nement,  regarda  fixement  sa  nièce  par- 
dessus les  verres  de  ses  besicles  et  lui  dit  : 

—  Cette  confidence  est  donc  encore  plus 

grave  que  je  ne  pensais,  de  quoi  s'agit-il  ? 

il.  .  19 
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—  Ma  tante,  vous  et  notre  cousin  Rous- 
sel, vous  êtes  les  seules  personnes  de  notre 
famille,  qui  ayez  un  jugement  ferme  et  un 
sens  droit. 

—  Cette  découverte  est  un  peu  bien 
tardive,  Aurélie. 

—  Je  vous  comprends,  laissez-moi  ache- 
ver. Vous  savez  si  j'aime  ma  mère  et  mon 
père  ;  mais  aveuglés  par  leur  tendresse 
pour  moi,  ils  seraient  incapables  de  me 
donner  uii  sage  conseil  dans  la  situation 
où  je  me  trouve  :  je  ne  veux  pas  d'ailleurs 
les  atlliger,  c'est  donc  a  vous,  ma  tante, 
ou  à  notre  cousin  Koussel,  que  je  devais 
m'adresser.  je  vous  ai  choisie,  parce  que, 
il  est  des  conlidences  moins  pénitiles  à 
faire  a  une  femme  qu'a  un  homme. 

—  Je  te  sais  gré  de  ta  confiance,  j'y  ré- 
pondrai par  une  sincérité  absolue.  Mon 
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défaut   n'est  point  de  ménager  les  véri- 
tés. 

—  D'abord  ,  ma  tante  ,  veuillez  lire 
cette  lettre...  je  l'ai  reçue  ce  matin  par  la 
poste. 

Et  la  comtesse  enlr'ouvrant  son  corsage 
agité  par  les  soulèvements  précipités  de 
son  sein,  prit  une  enveloppe  qu'elle  remit 
à  la  tante  Prudence.  Celle-ci  lut  à  haute 
voix  ce  qui  suit  : 

Madame, 

«  Votre  mari  vous  trompe  d'une  ma- 
<  nière  indigiie  ,  il  dépend  de  vous  de 
«  vous  en  assurer  ;  voici  le  moyen  :  Prenez 
«  un  fiacre,  baissez  les  stores,  faites-vous 
«  conduire  aujourd'hui  vers  les  deux  heu- 
«  res,  Passage  Cendrier,  dites  au  cocner  de 
«  s'arrêter  dans  un  renfoncement  qui  se 
a  trouve  à  peu  de  dislance  de  ia  maison 
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«  portant  le  n<^  7.  Attendez  là  quelques  ins- 
«  tants,  et  vous  verrez  arriver  et  entrer 
«  successivement  dans  cette  maison,  où 
«  ils  se  donnent  habituellement  rendez- 
«  vous,  M.  de  Vilietaneuse  et  la  femme  à 
«  laquelle  il  vous  sacrifie;  puis,  au  bout 
«  d'une  heure  ou  plus,  vous  les  verrez  res- 
«  sortir  tous  deux  séparément. 

Un  ami  inconnu. 

€  P.  S,  La  personne  dont  il  s'agit  ne 
«  vient  jamais  chez  vous,  quoiqu'elle  ne 
«  vous  soit  pas  inconnue.  M.  de  Yilleta- 
a  neuse  et  elle,  ont  dîné  avant-hier  tête  à' 
«  tète  au  Cadran  bleu,  et  sont  allés  ensuite 
«  à  \ Ambigu-Comique,  dans  une  loge  d*a- 
«  vant-scène,  soigneusement  grillée.  » 

Un  assez  long  silence  suivit  la  lecture  de 
cette  lettre  anonyme,  lecture  pendant  la- 
quelle des   larmes  d'humiiialicn  vinrent 
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souvent  noyer  les  beaux  yeux  d'Aurélie, 
tandis  que  du  bout  de  son  petit  pied,  elie 
frappait  fébrilement  et  par  intermittence 
le  parquet. 

—  Ma  chère  nièce,  —  dit  enfin  la  vieille 
fille  en  remettant  la  lettre  à  Âurélie,  qui 
froissa  convulsivement  dans  sa  main  l'é- 
crit anonyme  .  — Je  ne  t'accablerai  point 
de  ce  stérile  et  désespérant  :  Je  vous  l'avais 
bien  dit...  mais  je... 

—  Et  j'ai  voulu  me  tuer  pour  lui  !—  s'é- 
cria la  jeune  femme,  en  bondissant  sur  son 
siège  et  se  levant  d'un  air  presque  égaré. 
—  A  son  abandon ,  j'ai  préféré  la  mort  ! 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  —  Et  elle  retomba 
assise  en  cachant  entre  ses  mains  son 
visage  légèrement  pâli  et  contracté  par 
un  sourire  d'une  amertume  navrante. 

—  Ma  pauvre  Aurélie,— dit  la  tante  Pru- 
dence en  secouant  tristement  la  tête,  —  le 
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passé  est  nialheureusement  ie  passé...  ne 
récrimine  point  contre  toi,  le  mal  est  irré- 
parable, songeons  au  présent. 

—  Le  passé  est  regrettable,  le  présent' 
odieux...  jugez  de  l'avenir,  ma  tante.  Âh  ! 
quelle  vie  ! 

—  Calme-toi...  je  conçois  ton  chagrin... 
ton  indignation...  mais  l'indignation  ne 
raisonne  point  et  il  nous  faut  raisonner... 

—  Pardon...,  ma  tante,  pardon!  -  mur- 
mura la  jeune  femme  en  se  jetant  au  cou 
de  la  vieille  tille,  —  je  suis  bien  malheu- 
reuse... 

El  ses  larmes  longtemps  contenues  cou- 
lèrent avec  abondance. 

La  vieille  fille,  en  répondant  à  Tétreinte 
de  sa  nièce,  se  disait; 

—  Hélas  !  elle  n'est  qu'au  commence- 
ment de  ses  peines. ..  Ah  !  que  de  malheurs 
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j'entrevois...  —  Et  elle  ajouta  en  soute- 
nant Aurélie  éplorée  : 

—  Allons!  courage...  ne  suis-jepas là?.. 
un  peu  quinteuse  et  grondeuse...  mais  au 
fond  affectionnée  à  la  famille  ? 

—  Ah  !  ma  tante,  sans  vous  que  devien- 
drais-je  ?..  à  qui  me  confier?  Vous  con- 
naissez maman...  la  lecture  de  cette  lettre 
l'aurait  bouleversée,  mise  en  fureur...  et 
mon  pauvre  bon  père  n'aurait  pu  que 
pleurer... 

—  J'approuve  complètement  ta  réserve 
envers  ton  père  et  ta  mère,  dans  cette  pé- 
nible circonstance  ;  mais  afin  que  je  puisse 
voir  un  peu  clair  à  tout  ceci,  il  faut  que  tu 
répondes  franchement  à  quelques-unes  de 
mes  questions. 

—  Vous  le  savez,  je  n'ai  jamais  menti... 
~  Non  ..  tu  es  la  sincérité  même.  Réflé- 
chissons d'abord...  Cette  lettre  est  ano- 
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nyme  :  ces  ignobles  dénonciations  doivent 
inspirer  peu  de  créance... 

—  Mais  les  détails  qu'elle  donne,  ma 
tante...  ces  détails  si  positifs... 

-  Admettons  au  pis  aller  la  vérité 
de  cette  lettre...  soit.  Ton  mari  est  infi- 
dèle... c'est  un  malheur,  un  grand  mal- 
heur... mais,  dis-moi,  et  ce  n'est  pas  là  un 
reproche  de  dissimulation  que  je  t'a- 
dresse..., lorsque  tu  venais  nous  voir... 
lorsque  ta  sœur  allait  chez  toi,  tu  nous  par- 
lais toujours  de  ton  bonheur?... 

—  l\ia  tante... 

—  Mon  Dieu...  Je  comprends  ton  em- 
barras :  les  peines  de  l'àme  ont  leur  pu- 
deur. Souvent  une  femme  préfère  souflrir 
en  silence,  par  dignité  pour  elle  et  pour 
l'homme  qui  cause  son  chagrin...  Ah  !  ma 
pauvre  enfant...  je  ne  sais  qui  a  dit;  Les 
crimes  dévoilés  ne  sont  rien  cmprès  des  crimes 
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-  demeurés  dans  l'ombre.. .  Crois-moi,  l'on  peut 
dire  aussi  :  Les  cliagrins  révélés  ne  sont 
rien  auprès  de  ceux  qui  demeurent  ense- 
velis au  plus  profond  de  bien  des  cfieurs  ! 

La  vieille  fille,  accentua  ces  mots  avec 
une  si  touchante  mélancolie ,  ses  traits 
exprimèrent  une  si  tendre  bienveillance 
que  la  comtesse,  non  moins  surprise  que 
l'avait  été  autrefois  sa  sœur,  lors  de  la  con- 
fidence xle  son  amour  pour  Fortuné,  re- 
gardait, écoutait  la  tante  Prudence,  dans 
une  sorte  de  stupeur  et  lui  dit  enfin,  su- 
bissant un  charme  tout  nouveau  pour 
elle: 

—  Combien  je  regrette  mon  hésitation 
à  m'ouvrir  à  vous,  ma  tante  î 

—  Tu  craignais  mes  railleries,  mes 
gronderies...  Es-tu  un  peu  rassurée? 

—  Ah  !  je  le  suis  tout  à  fait  ! 

—  Hé  bien  donc,  mon  enfant,  parle  en 
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toute  confiance...  Voyons,  dis-ynoi  ^  est-ce 
d'aujourd'hui  seulement  que  tu  as  à  te 
plaindre  de  ton  mari  ? 

—  Je  n'en  sais  rien...  ma  tante? 

—  Comment...  tu  n'en  sais  rien  ? 

—  Ma  réponse  doit  vous  paraître  étran- 
ge... stupide...  insensée...  cependant  elle 
est  sincère. 

—  Tu  ne  sais  pas  si  tu  as  eu,  jusqu'à 
aujourd'hui,  quelque  grief  à  reprochera 
ton  mari? 

—  Non...  en  cela  que  jamais,  depuis 
notre  mariage,  il  n'a  manqué  de  soins, 
d'égards,  de  prévenances  pour  moi.  J'aime 
la  toilette  ,  il  me  donne  pour  cette  dé- 
pense douze  cents  francs  par  mois,  et  me 
dit  souvent  :  «  si  cette  somme  ne  vous  suf- 
«  fit  pas.  ma  chère  amie,  vous  aurez  da- 
€  vantage.  »  Il  veille  à  ce  que  ma  voiture 
soit   toujours   très  élégamment    attelée  ; 
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il  m'a  loué  une  lo(;e  à  l'Opéra  et  aux  Ita- 
liens ;  enfin,  que  vous  dirai-je?  Il  se  mon- 
tre empressé,  attentif,  lorsqu'il  est  près 
de  moi,  moments  bien  rares,  il  est  vrai. 

—  Bien  rares  ? 

—  Oui,  ma  tante... 

—  Ton  mari  sort  donc  souvent  de  chez 
lui? 

—  Il  sort  le  matin  après  déjeuner...  il  ne 
rentre  qu'à  l'heure  du  dîner,  puis  sauf  nos 
jours  d'Opéra  et  d'Italiens  où  il  vient  quel- 
quefois, il  passe  toutes  ses  soirées  de- 
hors... et  de  ma  chambre,  voisine  de  la 
sienne,  je  l'entends  souvent  rentrer  fort 
tard  chez  lui. 

—  Et...  depuis  combien  de  temps  a-t-il 
adopté  cette  manière  de  vivre  ? 

—  Depuis  le  lendemain  du  jour  de  no- 
tre maria^;('.  Il  m'a  présenté  aux  femmes 
de  sa  connaissance,  lors  de  nos  visites  de 
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noces;  et  m'a  accompagnée  une  ou  deux 
fois  chez  les  personnes  qui  recevaient  le 
soir,  puis  il  m'a  dit  :  «  Maintenant,  ma 
«  chère  amie ,  vous  pourrez  aller  seule 
«dans  le  monde...  »  Et  depuis  lors,  en 
effet...  j'y  vais  toujours  seule. 

—  Est-ce  que  tu  n'as  pas  été  d'abord 
surprise,  chagrine  ,  de  l'espèce  d'isole- 
ment ou  te  laissait  ton  mari  ? 

—  Oh  !  si,  ma  tante...  J'avais  cru  passer 
mes  journées  entières  auprès  de  lui,  vivre 
enfin  avec  lui  ainsi  que  j'avais  vu  toujours 
mon  père  vivre  avec  ma  mère. 

—  Tu  oubliais  que  ton  père  et  ta  mère 
vivaient...  à  la  bourgeoise...  en  bonnes 
gens...  chaque  classe  a  ses  coutumes. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé;  aussi  de 
crainte  de  paraître  ridicule  aux  yeux  de 
mon  mari,  j'ai  accepté,  sans  oser  me  plain- 
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dre,  celte  vie,  si  différente  de  celle  que  j'a- 
vais rêvée. 

— -  Ah  !  oui,  les  rêves...  c'est  charmant, 
c'est  ravissant...  malheureusement  ils  ont 
l'inconvénient  d'être  suivis  du  réveil...  Ah 
çà,  et  ta  mère,  ton  père,  ne  s'étonnaient 
point  des  fréquentes  absences  de  ton 
mari? 

—  Ma  mère...  me  disait  :  «  Il  parait 
«  que  c'est  le  grand  genre  de  vivre  ainsi.» 

—  C'est  juste,  et  mon  pauvre  frère  ré- 
pétait sans  doute  en  soupirant  :  «  Allons, 
«  Mimi,  puisque  c'est  le  grand  genre...  va 
«  pour  le  grand  genre  !  Pourvu  que  Fifille 
(i  soit  heureuse!  >  Enfin  tu  usais  de  la 
liberté  absolue  que  te  laissait  M.  de  Vil- 
letaneuse  ? 

—  D'abord,  atïligée  de  ma  première  dé- 
ception, j'ai  passé  bien  des  soirées  seule, 
triste,  découragée;   puis  cédant  aux  iu- 
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Stances  de  maman  et  à  celles  de  mon 
mari,  qui  me  reprochait  de  laisser  se  fa- 
ner mes  jolies  toilettes,  je  suis  allée  dans  le 
monde  tantôt  avec  ma  mère,  tantôt  seule; 
ma  première  timidité  surmontée,  et  elle 
était  extrême,  le  monde  m'a  plu  chaque 
jour  davantage;  c'était,  je  l'avoue,  un 
étourdissement,  mais... 

—  Cela  valait  mieux  que  tes  soirées 
écoulées  dans  de  tristes  réflexions,  et 
puis...  tu  dois  être  très  entourée,  très  re- 
cherchée... ta  beauté  attire  autour  de  toi 
un  brillant  essaim  d'admirateurs  ? 

—  Matante... 

—  Ma  pauvre  enfant,  tu  me  connais,  ce 
n'est  pas,  Dieu  m'en  garde,  à  dessein  de 
flatter  ta  vanité  que  je  te  parle  de  la  sorte. 
Je  stiis  environ  comme  un  médecin  que 
l'on  consulte...  je  précise  des  faits  ,  et 
quant  à  ta  beauté...  s'il  m'était  possible  de 
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te  rendre  à  l'instant  aussi  laide  que  moi. ..je 
n'y  manquerais  point,  et  jamais  je  ne  t'au- 
rais donné  meilleure  preuve  de  tendresse... 
je  m'entends...  continuons...  Le  monde  te 
plaisait  chaque  jour  davantage ,  tu  t'y 
voyais  naturellement  très  entourée,  ainsi 
que  doit  l'être  une  jeune  et  charmante 
femme  isolée  de  son  mari;  les  plus  élé- 
gants se  disputaient  tes  regards  ,  tes  sou- 
rires ;  enfin,  avoue-le  moi,  ces  adorations 
te  plaisaient... 

—  Oui,  ma  tante. 

—  Et  tu  devenais  peu  à  peu  coquette  , 
mais  coquette  en  honnête  femme...  qui 
cherche  ou  s'amuse  à  plaire...  rien  de 
plus,  rien  de  moins...  c'est  ma  conviction, 
je  suis  certaine  qu'elle  n'est  pas  trom- 
peuse... 

Ce  disant,  la  tante  Prudence  attacha  ses 
yeux  tins  et  pénétrants  sur  Auréiie.  Celle- 
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ci  soutint  ce  regard  avec  le  calme  d'une 
conscience  pure  et  reprit  amèrement  : 

—  Ah  !  ma  tante  !  si  j'avais  la  moindre 
chose  à  me  reprocher...  serais-je  aussi 
indignée,  aussi  blessée  de  la  conduite  de 
mon  mari?  Non,  non,  ces  hommages,  ces 
coquetteries,  je  vous  l'ai  dit,  m'amusent, 
m'étourdissent  et  surtout... 

—  Allons  achève...  Pourquoi  cette  réti- 
cence... ne  me  cache  rien.., 

—  Ah  !  ma  tante,  vous  me  le  disiez  au- 
trefois :  «  ïu  ne  seras  jamais  qu'une  étran- 
«gère,  qu'une  intruse  dans  la  société  de 
«  ton  mari...  » 

— Cela  devait  être...  ces  grandes  dames, 
jalouses  de  ta  beauté,  te  font  sentir...  ton 
manque  de  naissance... 

—  Et  je  me  venge,  en  étant  coqueite 
avec  les  hommes  qui  s'occupent  d'elles; 
triste  vengeance,  ma  tante,  car  lorsque 
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rentrée  chez  moi  après  ces  fêtes  brillantes, 
je  me  retrouve  seule  ;  Tenivrement  cesse, 
souvent  je  redeviens  d'une  tristesse 
mortelle...  Que  sera-ce  donc  maintenant? 
maintenant  que  cette  odieuse  lettre  m'a 
ouvert  les  yeux  !  me  prouve  que  mon  mari 
ne  m'ajamais  aimée  I  Non  non,  l'isolement 
où  il  me  laisse...  la  liberté  qu'il  m'accor- 
de... sont  autant  de  preuves  de  son  indif- 
férence !  il  me  dédaigne  !  —  Et  la  com- 
tesse redressant  la  tête  ,  fière  et  cour- 
roucée, ajouta  :  —  Être  dédaignée...  Ah  ! 
pour  la  première  fois,  j'endure  cet  ou- 
trage !  ! 

—  Aurélie,  prends  garde  !  Cette  colère 
hautaine  est  mauvaise  ;  elle  peut  suggérer 
des  Idées  de  vengeance,  et  une  femme 
trompée,  qui  se  venge  de  son  mari  par  la 
loi  du  talion,  se  déshonore. 

-—  Rassurez-vous,  ma  tante  :  je  ne  suis 

ni.  '>{) 
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pas,  je  ne  serai  jamais  de  ces  femmes-là. 

—  Je  le  crois,  et  tout  me  dit  que  lu  es 
sincère.  Je  t'ai  attentivement  écoutée,  tu 
m*as  demandé  mes  conseils,  les  voici  :  Tu 
vas  jeter  cette  lettre  anonyme  au  feu,  re- 
garder la  délation  qu'elle  renferme  comme 
une  calomnie,  et,  surtout,  tu  te  garderas 
bien  d  aller  l'assurer,  à  l'tieure  dite,  de  la 
réalité  du  rendez- vous  dont  il  est  question. 
Résigne-toi ,  ferme  les  yeux  ;  continue 
de  jouir  en  lionnète  femme  de  celte  vie 
frivole  et  brillante,  où  tu  trouveras,  bien- 
tôt du  moms,  l'oubli  de  ton  chagrin. 

—  Me  résigner  à  un  outrage  si  humi- 
liant !  —  reprit  la  comtesse  avec  stupeur, 
après  avoir  écouté  la  vieille  fille.  —  Quoi! 
ma  tante,  c  est  vous,...  vous,  qui  me  con- 
seillez cette  lâche  résign<ition  ? 

— 11  n'est  pas  d'autre  parti  à  pr8ndre. 
Que  veux-tu  faire V...  Que  peux-tu  faire? 
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—  Que  sais-je  !... 

—  Hé  !  sans  doute,  tu  ne  le  sais  pas  ; 
c'est  lûut  simple  :  ta  dignité,  ta  droiture 
s'opposent  à  ce  que  tu  rendes  à  ton  mari 
outrage  pour  outrage.  Encore  une  fois, 
résigne-toi  noblement,  dignement. 

—  Me  résigner  à  voir  chaque  jour 
l'homme  qui  me  trompe,  me  dédaigne, 
rit  de  moi ,  sans  doute  ,  avec  sa  maî- 
tresse!... Elle  est  donc  bien  belle,  sa 
maîtresse  ! 

—  Ma  pauvre  entant,  parlons  raison  : 
ïu  ne  veux  pas  te  venger,  tu  ne  peux  pas 
te  résigner  ;  que  fexas-tu  ? 

—  Je  me  séparerai  de  mon  mari. 

—  S'il  y  consent. 

—  Il  le  faudra  bien  ! 

—  Il  n'y  consentira  pas. 

—  Ma  tante  !... 

—  Il  n'y  consentira  pas,  tant  que... 
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Et  s'interrompant ,  la  tante  Prudence 
ajouta  nnentalement  : 

—  Révéler  à  Aurélie  que  cet  homme  l'a 
épousée  pour  sa  dot,  qu'il  dissipe  sans 
doute,  c'est  porter  un  dernier  coup  à  cette 
malheureuse  jeune  femme  ;  c'est  l'exaspé- 
rer ;  c'est  la  pousser  à  des  extrémités  dont 
les  conséquences  m'épouvantent..  Elle  est 
si  belle  ! 

—  Achevez ,  ma  tante  ;  —  avait  dit  Au- 
rélie ,  lorsque  la  vieille  tille  s'était  inter- 
rompue. 

—  Je  te  le  répète  ,  ton  mari  ne  consen- 
tirait pas  une  séparation  tant  qu'il  lui  con- 
viendra de  vivre  avec  toi,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre  ;  enfin,  tu  aimes  ta 
mère,  ton  père? 

—  C'est  la  crainte  de  les  désespérer  qui 
m'a  conduite  à  vous  confier  mon  pénible 
secret. 
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—  Songe  donc  alors  à  la  douleur  de  ta 
mère,  de  ton  père,  à  cette  idée  de  sépara- 
tion au  bout  d'une  année  de  mariage...  Et 
dans  le  cas  même  où  cette  séparation 
serait  possible  ,  songe  donc  aux  railleries 
sanglantes ,  au  triomphe  insolent  de  ces 
femmes  qui  te  jalousent!  «  Voyez  donc 
«  cette  petite  bourgeoise  qui  a  voulu  ve- 
«  nir  s'asseoir  parmi  nous,  »  —  diront  les 
grandes  dames  de  ta  société,  —  «  son  mari 
«  l'a  trouvée  si  sotte,  si  gauche,  malgré  sa 
«  beauté,  qu'au  bout  d'un  an  de  mariage, 
c  elle  lui  est  devenue  insupportable  ;  il  lui 
«  a  fait  des  infidélités,  et  il  la  renvoie  chez 
«  ses  parents  ;  qu'elle  y  reste  !  nous  ne  la 
«  recevrons  certainement  plus  dans  nos 
«  salons.,  cette  comtesse  de  hasard!» 

—  Oh!  oui.. — reprit  Aurélie  avec  un 
dépit  amer.  —  Elles  sont  assez  envieuses , 
assez  méchantes  pour  dire  cela! 
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—  Aussi  juges  de  leur  joie  à  la  nouvelle 
de  celle  séparation!  Elles  te  fermeront 
leur  porte  au  nez,  ravies  d'être  débarras- 
sées d'une  rivale  qui  les  écrasait...  Ce  sera 
bien  une  autre  chanson,  ma  foi,  dans  l'an- 
cienne société  de  tes  parents  ;  chez  lesHu- 
guet,  les  Richardet,  lesChamousset  !  «  Ah  ! 
«  ah  !  mademoiselle  Jouffroy  a  fait  la  su- 
«  perbe  !  la  glorieuse  !  Elle  a  voulu  deve- 
«  nir  madame  la  comtesse...  la  voilà  joli- 
«  ment  lottie  ,  son  mari  Ta  plantée  là  ;  le 
«  grand  monde  où  elle  s'était  faufilée  , 
«  glace  au  nom  qu'elle  portait,  lui  tourne 
«  le  dos,  à  cette  fière  comtesse!  Ah,  ah, ah, 

<  comme  c'est  bien  fait..  Que  nous  soni- 

<  mes  donc  contents!  qu'elle  s'avise 
«  maintenant  de  venir  dans  notre  société  ! 
•  nous  la  recevrons  d'une  drôle  de  façon, 
«  madame  la  comtesse  !  » 

—  Oh  !  c'est  indigne  !  c'est  atTreux  !  — 
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reprit  Aurélie  avec  des  larmes  de  colère, 
—  méprisée  par  les  uns,  moquée  par  les 
autres...  Mon  lîieu  !..  mon  Dieu  !.. 

—  Oui ,  méprisée  par  les  uns  ,  raillée 
par  les  autres,  voilà  ma.  pauvre  enfant  ce 
qui  t'attend  si  tu  donnes  un  irréparable 
et  scandaleux  éclat  à  une  triste  découverte 
qui  doit  rester  cachée  ;  crois-moi  donc, 
continue  de  vivre  comme  par  le  passé,  es- 
timée des  honnêtes  gens,  si  tu  te  conduis 
toujours  en  femme  de  bien  :  allons  mon 
enfant,  courage...  Certes,  j'aurais  préféré 
pour  toi  un  autre  mariage,  mais  enfin,  ce 
qui  est  fait  est  fait,  tâche  donc  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  ta  position  , 
ferme  les  yeux  sur  l'infidélité  de  ton  mari, 
ce  sera  sagesse  et  dignité,  votre  vie  est 
arrangée  de  telle  sorte  que  tu  le  vois  peu, 
il  sera  donc  pour  toi  facile  de  contenir  la 
première  âpivté  de  ton  ressentinient  ;  puis 
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tôt  OU  tard  ,  le  temps,  les  distractions  de 
la  vie  mondaine,  amèneront  forcément 
l'oubli  d'un  chagrin  si  vif  aujourd'hui.  Je 
t'en  conjure,  mon  enfant,  suis  mon  con- 
seil, il  est  sensé,  il  est  le  seul  que  je  puisse 
te  donner. 

—  Oui vous  avez  raison,  —  reprit 

Aurélie  le  regard  fixe,  pensif,  et  en  ce  mo- 
ment frappée,  convaincue  de  la  justesse 
des  avis  de  la  vieille  fille,  et  résolue  de  les 
suivre. — Merci...  merci  ma  bonne  tante... 
Hélas!  si  je  vous  avais  toujours  écoutée... 

—  Bon.  bon,  tous  les  hélas  !  an  monde  à 
propos  du  passé  ne  valent  pas  une  ferme 
décision  à  propos  du  présent...  est- elle 
prise...  bien  prise  ,  cette  décision? 

—  Oui,  ma  tante... 

—  Embrasse-rnoi,  chère  enfant  !  et  puis- 
qu'il y  a  déjà  un  secret  entre  nous  ,  je 
t'en   supplie...  si  désormais   il    t'arrive 
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quelque  nouveau  chagrin,  viens  tout  de 
suite  à  moi,  surtout  pas  de  coup  de  tête  ! 
Je  me  défie  de  ta  tête,  et  j'ai  foi  dans  ton 
cœur... 

—  Je  vous  le  promets,  ma  tante  !  je  sui- 
vrai vos  avis  ,  je  viendrai  à  vous  si  un 
nouveau  coup  me  frappe  !  —  répondit  la 
comtesse  en  embrassant  sa  tante.  Et  crai- 
gnant d'éveiller  par  l'altération  de  ses 
traits,  les  inquiétudes  de  sa  sœur,  elle  sor- 
tit sans  revoir  iMarianne. 


IX 


Madame  de  Villetaneiise  avait  promis  à 
sa  tante,  de  fermer  les  yeux  sur  l'infidélité 
de  son  mari,  et  de  se  résigner  à  cet  ou- 
trage avec  une  sage  dignité.  Cependant , 
elle  ne  put  résister  à  la  poignante  curiosité 
de  s'assurer  de  la  réalité  des  détails  don- 
nés par  la  lettre  anonyme. 

—  Il  se  î)ourrait  que  celte  délation  lut 
mensongère,    -  pensait  la  jeune  femme  ; 
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—  s'il  en  était  ainsi,  quelle  serait  ma  joie; 
si,  au  contraire,  la  cruelle  certitude  m'est 
acquise,  elle  ne  changera  rien  à  ma  réso- 
lution de  suivre  les  avis  de  ma  tante. 

Aurélie,  dans  sa  précipitation  à  se  ren- 
dre chez  la  vieille  fille,  n'avait  pas  voulu 
attendre  que  ses  chevaux  fussent  attelés  ; 
elle  était  sortie  en  fiacre  ;  elle  dit  au  co- 
cher qui  Tattendait,  de  la  conduire  pas- 
sage Cendrier  et  d'arrêter  sa  voiture  dans 
un  endroit  qu'Auréiie  désigna ,  ensuite 
d'une  seconde  lecture  du-billet  anonyme  ; 
puis  elle  baissa  soigneusement  les  stores, 
et  le  fiacre  se  mit  en  marche. 

Il  y  a  peu  de  distance  entre  la  Cour-des- 
Goches  et  le  passage  Cendrier,  où  la  voi- 
ture entra  bientôt,  il  est  assez  désert  et 
bordé  de  hautes  murailles,  servant  de  clô- 
ture aux  jardins  voisinas.  Le  fiacre,  selon 
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les  indications  d'Aurélie  ,  s'arrêta  dans 
une  sorte  de  renfoncement,  formé  par  la 
retraite  de  deux  pans  de  murs. 

De  cet  endroit,  l'on  apercevait,  à  quel- 
ques pas  ,  une  maison  d'assez  pauvre  ap- 
parence, dont  la  porte  bâtarde  était  sur- 
montée du  n"  7,  ainsi  que  l'annonçait  la 
lettre  anonyme.  Les  persiennes  du  second 
étage  de  cette  demeure  étaient  fermées. 

Au  bout  d'environ  un  quart  d'heure 
d'attente,  Aurélie  regardant  à  travers  l'é- 
troite ouverture  laissée  entre  la  bordure 
du  store  et  le  panneau  de  la  portière  ,  vit 
d'assez  loin  venir  Henri  de  Vilietaneuse, 
fumant  négligemment  son  cigarre  ,  et  se 
dirigeant  vers  la  maison  du  n»  7.  Un  mo- 
ment avant  que  de  frapper  à  la  porte,  il 
s'arrêta,  remarquant  à  quelque  distance 
un  fiacre  stationnaire,  aux  stores  baissés  ; 
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puis,  supposant  que  cette  voiture  é(ait 
celle  de  la  personne  qui  Tavait  probable- 
ment devancé  au  rendez-vous  convenu. 
Henri  de  Villetaneuse  hâta  sa  marche  , 
frappa  à  la  porte  bâtarde  qui  s'ouvrit ,  et 
se  referma  sur  lui. 

Aurélie  ne  conserva  plus  aucun  doute 
sur  rinfidélité  de  son  mari...  et  quoiqu'elle 
dût  s'attendre  à  cette  découverte,  un  nuage 
passa  devant  ses  yeux;  un  élancement 
aigu  poigna  son  cœur,  ce  qu'elle  souffrit 
en  ce  moment  fut  affreux...  cent  fois  plus 
affreux  que  ce  qu'elle  avait  souffert  une 
heure  auparavant ,  en  admettant  la  pos- 
sibilité du  fait  qui  se  réalisait.  Elle 
se  remettait  à  peine  de  son  émotion , 
lorsqu'elle  entendit  au  loin ,  dans  le 
passage,   le  roulement    d'une    voiture; 

marche  se  ralentissait  à  mesure  qu'elle 
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se  rapprochait  du  n-  7.  La  comtesse, 
se  plaçant  encore  aux  aguets,  vit  un 
fiacre  aux  stores  baissés,  s'arrêter  devant 
la  porte  bâtarde.  Le  cocher  quitta  son 
siège,  vint  ouvrir  la  portière,  et  une  femme 
de  petite  taille,  enveloppée  d'un  long 
châle  de  cachemire  orange,  bondit,  plutôt 
qu'elle  ne  descendit  du  fiacre  ;  puis  tout 
/n  frappant  à  la  porte,  se  retourna  pour 
/adresser  quelques  mots  au  cocher. 

/  Quelle  fut  la  stupeur  de  madame  de 
/  Villetaneuse  en  reconnaissant  madame 
Bayeul...  cette  effrontée  petite  femme  aux 
cheveux  blonds-ardents  qui,  lors  de  la  pre- 
mière entrevue  de  mademoiselle  Jouffroy 
et  du  comte  ,  avait  si  vivement  excité  le 
dépit  jaloux  de  la  jeune  fille. 

Ce  nouveau  coup  futpeut-ètre  plus  dou- 
loureux encore  à  Aurélie  que  le  premier. 
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Peu  de  moQients  après  cette  cruelle  dé- 
couverte ,  elle  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de 
Villetaneuse.  i 


FIN   DU   TROISIÈME   VOLUME. 
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